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			À mon père.

			Pour que revivent les étés sans fin !

		

   

 
		
			Prologue

			Le 18 juin 1990

			Ma chère Lily,

			Je me suis enfin décidée à t’écrire, bien que cela puisse, peut-être, me nuire. J’espère que cette lettre te parviendra sans encombre. Mais détruis-la dès que tu l’auras lue ! Je pensais bien que tu t’inquiéterais. Je vais bien, rassure-toi, même si j’ai parfois la pénible sensation d’être prise de court. Quelqu’un a découvert des lettres, en Autriche, dans un coffre de la Schoellerbank. Ce ne sont pas tant les courriers qui me chagrinent que l’intuition que quelqu’un suit la même piste que moi. 

			Je n’ai rien trouvé à la banque Cox et Compagnie à Charing Cross. Je pense, de toute manière, avoir cherché dans tout ce qu’il y avait à fouiller à Londres. Leurs deux domiciles, le cabinet de Kensington… Je me suis maintenant installée dans cette maison et le matin, lorsque je me lève, je regarde la Manche s’échouer sur les rochers. Il s’agit d’une villa isolée. Elle n’est, certes, pas si vaste que cela mais je crains fort que cela ne me prenne tout de même l’été pour en faire le tour. Car ce que je cherche doit s’y trouver très bien caché. Nous savons bien qu’un génie s’est chargé de le mettre en sûreté. Je te tiendrai, bien entendu, au courant de l’avancée de mes travaux.

			Dans l’attente de tes nouvelles, je t’embrasse très fort.

			Tania

			Le 3 septembre 1990

			Ma chère Lily,

			J’espère que la météo chez toi est plus clémente qu’elle ne l’est ici. En effet, il a plu, sans discontinuer, toute la nuit. La mer, quant à elle, s’est déchaînée et semblait littéralement vouloir se lancer à l’assaut de la côte. Je pense que personne, dans les environs, n’a dû beaucoup dormir. J’ai réalisé, dans mon obscurité sans sommeil, que j’avais perdu énormément de temps. J’aurais dû songer plus tôt à cette maison du Sussex ! Car il m’a fallu deux mois et demi pour venir à bout de mes recherches ! Mais, heureusement, j’ai fini par le découvrir. Caché, naturellement, là où personne n’aurait songé à le chercher. Tu ne devineras d’ailleurs jamais où je l’ai déniché ! Je te le donne en mille : dans l’une de ces anciennes ruches condamnées. Un travail amusant de le sortir de tout ce miel cristallisé, comme tu peux t’en douter ! Heureusement qu’il avait été soigneusement emballé. Il était grand temps que ce travail de fourmi aboutisse, je m’apprêtais à renoncer. Tout semble si logique, cependant, après coup ! Je suis fatiguée et ceci d’autant plus que je me trouve sans arrêt sur mes gardes : il m’a semblé entendre, hier soir, un bruit étrange qui, lui, ne provenait pas de la mer. Je pensais l’avoir imaginé lorsque j’ai réalisé, en sortant dans le jardin ce matin, que des massifs de fleurs avaient été piétinés et que le lierre qui se trouve sous ma fenêtre était également endommagé. J’ai même découvert un mégot au pied d’un massif de bégonias. As-tu bien détruit mon courrier ? Peut-être me fais-je des idées, mais je crois qu’il faut s’empresser de porter rapidement ce manuscrit à la connaissance du public. Mais, auparavant, je vais voir ce qu’a à nous raconter de passionnant ce cher docteur Watson. Je t’en ai également fait une copie que tu trouveras jointe dans cette enveloppe. Personnellement, je me suis installée, confortablement, les deux pieds sur la table du salon, devant la cheminée, afin de pouvoir le lire. Quand je pense qu’il a également dû admirer ce même foyer un nombre incalculable de fois… Je me suis même offert le luxe d’un bon cacao dont la fumée me chatouille délicieusement les narines. Et qui semble me dire : « Buvez-moi ! » Ce que je vais m’empresser de faire, d’ailleurs. Car je pense avoir bien mérité une petite pause…

			Je n’ai pas reçu de réponse à ma lettre précédente, mais la poste ici ne me semble pas très fiable.

			J’espère cependant que tout va bien pour toi.

			Je t’embrasse.

			Tania

		



 
		
			Manuscrit du docteur Watson

			L’année 1889 fut chargée. Et elle le fut tout particulièrement en cette fin du mois de janvier. J’avais promis à mon ami Sherlock Holmes que tout ce que j’allais écrire sur cette affaire le serait dans le plus grand secret, et que mon récit ne serait jamais publié de notre vivant. Car cette histoire pourrait semer le chaos et la consternation dans les plus hautes sphères de la société et, surtout, mettre l’Europe à feu et à sang. Je n’ai nul besoin de préciser qu’une semblable indiscrétion est impensable et que ces archives seront soigneusement dissimulées. Le monde n’est pas encore prêt.

		



 
		
			1

			Un épais brouillard jaunâtre avait envahi Londres ce soir-là, je me le rappelle. Je rentrais justement de chez un malade et à peine venais-je de franchir le seuil de ma maison que ma femme me remit un mot de mon ami me mandant de le rejoindre au 221B Baker Street. 

			Je le trouvai fumant sa pipe dans le fauteuil, près de la cheminée, lisant et relisant la lettre qu’il tenait à la main. Devant lui se trouvait une pile de journaux. Presque sans m’adresser la parole, il me désigna le canapé. Puis il me tendit une lettre. Je remarquai le papier qui était de belle qualité :

			—	Lisez-la tout haut, Watson !

			Il n’y avait ni date, ni signature, ni adresse. En voici le texte tel que je l’ai eu sous les yeux :

			À 7 heures, ce soir, se trouvera chez vous une personne par moi envoyée et désirant sur une matière extrêmement tragique vous consulter. Les services que vous avez rendus à la maison royale de Hollande et à celle de Scandinavie nous prouvent que l’on peut en toute sécurité les affaires les plus importantes vous confier. À 7 heures, chez vous, elle sera.

			—	C’est un mystère, en effet !

			—	Parlons de la lettre elle-même : qu’en déduisez-vous ?

			J’examinai soigneusement l’écriture et le papier.

			—	La personne qui a écrit ces lignes se trouve, je pense, dans une situation aisée.

			—	Je constate, mon cher Watson, que certaines de mes leçons commencent enfin à porter leurs fruits. En effet, le papier sur lequel a été écrit cette lettre est un papier vélin qui coûte au bas mot une demi-couronne la boîte. Continuez.

			Une odeur assez entêtante émanait du papier :

			—	Il s’agit de quelqu’un qui a manifestement pour habitude d’utiliser du parfum à profusion.

			—	C’est en partie exact, Watson ! Cette lettre a été écrite par une femme. Et par une femme qui utilise un parfum extrêmement coûteux. Je dirais même, d’après mes connaissances – j’arrive à distinguer soixante-quinze parfums les uns des autres –, qu’il s’agit là d’une fragrance unique. Approchez cette lettre de votre visage et servez-vous de votre odorat. Sentez-vous cette délicate odeur de magnolia et d’oranger, à nulle autre pareille ? Et lorsque vous parliez de quelqu’un d’aisé, je peux également vous certifier que vous vous trouvez bien en-dessous de la vérité. En effet, le terme exact serait plutôt richissime. Il y a également une autre caractéristique qui saute aux yeux : cette personne est d’origine germanique. Avez-vous remarqué la tournure bizarre de certaines phrases ? Et, notamment, le fait que les verbes se situent à la fin de celles-ci. Une Française ou une Russe n’aurait pas écrit cela ainsi. 

			Puis il me demanda, tout à trac, si j’avais lu les journaux. Je lui répondis que non. Il y avait eu, assez récemment, une épidémie et j’avais été débordé. Il me désigna alors la pile qui se trouvait devant lui.

			—	Je n’ai pas non plus trouvé le temps de les lire. Mais j’ai vaguement vu les gros titres et ils parlent tous de la même chose : de la mort mystérieuse d’un prince autrichien.

			—	Et vous présumez, je suppose, qu’il existe un rapport entre les deux ?

			—	C’est un grand tort d’échafauder une théorie avant d’avoir une donnée, mais la coïncidence me paraît pour le moins troublante. Cependant, si je ne me trompe, voici notre visiteuse qui vient en personne dissiper nos doutes. 

			Comme il disait ces mots, nous entendîmes en effet des pas de chevaux dans la rue. Nous observâmes la scène par la fenêtre. Un coupé se trouvait en bas. Une dame vêtue d’une robe sombre, le visage caché par un voile noir, en sortit. Elle eut beau essayer de dissimuler les armoiries de la portière avec sa robe, nous eûmes tout de même le temps de les distinguer avant que le véhicule ne se fonde dans le brouillard. Je demeurais bouche bée lorsque Holmes m’indiqua, le nez dans son almanach, à quelle maison royale elles appartenaient.

			Je me repris bien vite car un coup de sonnette retentit et nous entendîmes des pas rapides résonner dans le hall, puis dans les escaliers. Soudain, la porte du salon s’ouvrit et nous vîmes apparaître la dame voilée. Elle était grande, mince, et j’observais que le long manteau brun qu’elle portait l’enveloppait tout entière. Sans une parole, l’inconnue releva son voile et laissa tomber son manteau. J’aperçus alors une chevelure brune, un visage à l’ovale régulier, un menton énergique ainsi que des yeux brillants d’intelligence.

			—	Monsieur Holmes, énonça-t-elle en se tournant vers mon ami, dans un anglais mâtiné d’un accent étranger que je ne parvins pas à identifier.

			—	Je vois que l’impératrice d’Autriche nous a fait l’honneur de nous envoyer l’une de ses dames de compagnie, annonça celui-ci. Vous me voyez très honoré.

			La dame se raidit de surprise.

			—	Mais, comment avez-vous su ?

			—	Mon métier est justement de savoir, répliqua celui-ci. Mon ami, comme moi, avons reconnu le blason qui se trouvait sur le fiacre qui vous a amenée jusqu’ici. Il n’était pas difficile ensuite de déduire, puisque c’est une dame qui venait nous rendre visite, qu’il ne pouvait s’agir que de l’impératrice ou de l’une de ses dames de compagnie. Votre accent hongrois m’a tout de suite renseigné. Si l’impératrice parle hongrois, elle ne l’est pas d’origine et elle ne parlerait pas anglais avec un accent hongrois mais autrichien. Donc, une dame de compagnie. Et comme il s’agit d’une femme intelligente, et qu’il est question d’une mission délicate, elle m’a, logiquement, envoyé celle de ses dames d’honneur en laquelle elle a le plus confiance.

			—	Tout ceci est parfaitement exact, confirma l’intéressée. Il se trouve que je suis la comtesse Marie Festetics, dame d’honneur de Sa Majesté. Et comme vous l’avez si bien deviné, je suis d’origine hongroise. Nous avions bien entendu parler de vos méthodes, monsieur Holmes, mais je dois bien avouer qu’elles dépassent de loin tout ce que Sa Majesté et moi avions imaginé.

			—	Puis-je vous demander en quoi mon aide pourrait vous être utile concernant la mort du prince hériter, comtesse ? ajouta mon ami.

			—	Je vois que vous êtes déjà au courant, dit-elle, les yeux tournés vers la pile de journaux.

			—	Ce n’est guère difficile, tous les journaux en parlent. Et d’après ce que j’ai pu en voir, un certain nombre emploient le terme de suicide. 

			—	Eh bien, voilà justement l’objet de ma visite : l’impératrice n’y croit tout simplement pas.

			—	Il s’agit de la mère du prince. Son jugement peut être altéré. Ce qui, au vu des circonstances, serait tout à fait compréhensible…

			—	Rodolphe a bien laissé quelques lettres expliquant son geste mais même celle adressée à Sa Majesté est terriblement vague, objecta la comtesse. Quant aux autres, elles prêtent aux interprétations les plus diverses. Les souverains sont, il faut bien le reconnaître, totalement perdus.

			—	Et vous, madame, qu’en pensez-vous ?

			—	Je n’ai, pour l’instant, pas véritablement d’opinion établie. Je suis juste… perplexe.

			—	Et dans quel état d’esprit se trouvait le prince avant son décès ?

			—	Nullement d’humeur mélancolique, c’est bien cela qui est étrange. Il projetait, d’ailleurs, d’effectuer un certain nombre de déplacements.

			—	Qu’attendez-vous de moi exactement ?

			—	Eh bien, que vous veniez enquêter en Autriche. Je sais, monsieur Holmes, que vous avez une haute estime de votre profession et que vous ne vous occupez que des affaires qui vous semblent réellement intéressantes. Mais l’impératrice est prête à vous rémunérer royalement, ajouta-t-elle, en insistant sur ce terme.

			—	Il s’agit là d’une enquête qui peut se révéler tout à fait captivante, comtesse, rétorqua Holmes. Je crois bien que nous allons nous décider à vous accompagner, si toutefois vous êtes disponible, mon cher Watson ? demanda-t-il en se tournant vers moi.

			Je hochai la tête. Mon cabinet pouvait attendre et ma femme comprendrait.

			—	M. Watson, à condition que nous soyons assurés de sa discrétion, est naturellement le bienvenu, nuança cependant la comtesse.

			—	Je peux vous garantir que mon ami Watson, qui m’a assisté dans nombre de mes enquêtes, est aussi muet qu’une tombe lorsqu’il s’agit de garder un secret.

			—	Vous m’en voyez d’autant plus ravie que je crains fort que vous ne soyez pas trop de deux. En revanche, pour quand pensez-vous être prêts ? 

			—	Eh bien, nous n’avions pas vraiment prévu, le docteur et moi, de partir à l’étranger. Pouvez-vous nous accorder un petit délai afin que nous puissions préparer quelques bagages ?

			—	Il nous faut cependant nous hâter, insista la comtesse. Une commission doit se rendre à Mayerling, sous la houlette du docteur Wiederhofer. Je pense que les policiers et le menuisier que l’empereur a mandés sont, peut-être, eux aussi, déjà passés.

			—	Effectivement, approuva Sherlock, il faut nous presser. Les indices risquent fort de se trouver rapidement compromis. Le milieu de l’après-midi vous convient-il, comtesse ?

			—	Oui, acquiesça celle-ci. Ce délai me paraît raisonnable.

			Et elle se retira dans un long bruissement de soie.

			—	Vite, Watson, nous disposons de juste assez de temps pour effectuer des recherches ! Parcourez ces journaux, et mettez-les-moi par ordre de date, pendant que je me renseigne plus avant sur la famille impériale d’Autriche.

			Il prit un volume bleu près d’une série d’annuaires, à côté de la cheminée.

			—	Voilà.

			Et il lut : 

			—	« Élisabeth Eugénie de Wittelsbach, duchesse en Bavière, puis, par son mariage, impératrice d’Autriche et reine de Hongrie, est née le 24 décembre 1837 à Munich, dans le royaume de Bavière. Sissi est la troisième enfant et la deuxième fille du duc Max en Bavière et de la princesse Ludovica de Bavière. Elle grandit l’hiver à Munich et l’été à la campagne au château de Possenhofen, sur les rives du lac de Starnberg. Hélène, sa sœur aînée, est promise à l’héritier des Habsbourg. Les fiançailles devaient être célébrées le 18 août 1853, dans la résidence impériale d’été de Bad Ischl, à l’occasion des fêtes données pour le 23e anniversaire du souverain autrichien. Mais ce dernier lui préfère Élisabeth. En 1854, elle est donc mariée à son cousin François-Joseph d’Autriche. En 1855, 1856 et 1858, elle donne successivement naissance à trois enfants : Sophie, Gisèle et Rodolphe. En 1857, lors d’un voyage officiel en Hongrie, survient subitement le décès de la fille aînée du couple, Sophie, âgée de deux ans et demi. Passionnée par la Hongrie, sa langue et son peuple, Élisabeth favorise le compromis austro-hongrois et fut couronnée en 1867 reine de Hongrie au côté de son mari. En 1868, elle accouche d’une fille, Marie-Valérie. L’impératrice est une spécialiste du poète Heinrich Heine ainsi qu’une cavalière émérite. Elle pratique également l’escrime, parle couramment le hongrois ainsi que le grec ancien et moderne, le français et l’anglais. Belle et spirituelle, elle a fait de la cour de Vienne l’une des plus brillantes d’Europe. Désapprouvée par la noblesse autrichienne, en raison notamment de ses sympathies politiques pour les Hongrois, elle délaisse fréquemment Vienne. »

			—	Que voilà une femme haute en couleur ! m’exclamai-je.

			Holmes parut quelque peu embarrassé. Son opinion sur la gent féminine, en dehors d’Irène Adler, était connue. Se pourrait-il que, pour une fois, il se trouve pris au dépourvu ?

			—	Passons maintenant à son mari. Alors :

			« François-Joseph Ier (né à Vienne, au château de Schönbrunn, en 1830), empereur d’Autriche et roi de Hongrie depuis 1848, fils de l’archiduc François-Charles et de l’archiduchesse Sophie. Il s’attache à rétablir l’ordre et l’autorité de l’État et lutte contre les influences libérales. Après la dissolution du Parlement (1849), il mène une politique libérale néo-absolutiste que la défaite de l’Autriche en Italie en 1859 le contraint à abandonner. La défaite que lui inflige la Prusse à Sadowa (juillet 1866) l’amène à accepter le compromis mettant le royaume de Hongrie sur un pied d’égalité avec l’empire d’Autriche. François-Joseph adhère à l’Entente des trois empereurs en 1873, puis la rivalité austro-hongroise à propos des Balkans l’amène à signer une alliance avec le Reich. Il épouse en 1854 Élisabeth de Wittelsbach, dont il a quatre enfants : Sophie (décédée), Gisèle, Rodolphe et Marie-Valérie. Son passe-temps favori est la chasse. »

			Maintenant, regardons ce que nous pouvons apprendre sur l’archiduc :

			« Rodolphe de Habsbourg, archiduc d’Autriche. Unique fils de François-Joseph Ier, il épouse en 1881 Stéphanie de Belgique. »

			Voilà qui est plus que succinct ! s’exclama Holmes. Voyons, que disent-ils sur sa femme :

			« Stéphanie Clotilde Louise Hermine Marie Charlotte de Saxe-Cobourg et Gotha, princesse de Belgique, née le 21 mai 1864 à Laeken, Bruxelles, est un membre de la maison royale de Belgique. Deuxième fille du roi Léopold II et de la reine Marie-Henriette, elle épouse en 1881 l’archiduc Rodolphe d’Autriche. »

			Voilà qui ne nous avance guère… Que disent les journaux ?

			—	Le Times d’avant-hier écrit que l’héritier d’Autriche-Hongrie serait mort d’une défaillance cardiaque. Le Sunday Times indiquait hier qu’il avait été empoisonné dans son pavillon de chasse de Mayerling. Un autre affirme qu’il s’est suicidé. Enfin, le Chronicle s’étonne aujourd’hui que « Rodolphe, comme Louis II de Bavière, ait trouvé une mort inattendue et en même temps inexplicable, qui n’a pas eu de témoins… »

			—	Étrange, mon cher Watson ! Mais je suppose que les journaux viennois, eux, parlent également de suicide, puisque notre cliente réfutait cette dernière thèse. Maintenant, dépêchez-vous de rentrer chez vous, de boucler vos bagages et de faire vos adieux à votre femme.

			Ainsi fut fait, et je revins chez Holmes deux heures plus tard, armé d’une valise et du revolver qu’il m’avait également conseillé d’emporter avec moi.

			Je trouvai celui-ci en train d’empaqueter ses affaires. Celles-ci se composaient d’un unique bagage à main ainsi que d’une grosse mallette qu’il eut, en raison de l’important volume de papiers qu’elle contenait, beaucoup de difficultés à refermer.

			Heureusement que certaines de nos précédentes enquêtes nous avaient habitués aux départs précipités car à peine Sherlock venait-il de terminer ses préparatifs que le bruit de la sonnette se faisait entendre. Et, quelques instants plus tard, nous montions dans un fiacre et roulions à vive allure en direction de la gare de Paddington, en compagnie de Marie Festetics.

			Holmes en profita pour engager la conversation avec elle :

			—	Pourriez-vous avoir la bonté de me faire connaître quand et comment toute cette affaire s’est déroulée ?

			Celle-ci s’exécuta :

			—	Je vais vous raconter ce que je sais dans le détail. Lundi, le prince Rodolphe s’est rendu à Mayerling. La voiture s’est, semble-t-il, déportée sur le bas-côté et le fiacre est resté bloqué par la neige. Le prince héritier a alors donné un coup de main afin de remettre le véhicule à flot. Il a abondamment transpiré et c’est ainsi qu’il se serait refroidi. En conséquence de quoi, le prince Rodolphe n’a pas participé à la chasse qui a eu lieu le 29 janvier. Le lendemain matin, mercredi 30 janvier 1889, lorsque Loschek a voulu le réveiller, il n’a pas obtenu de réponse. Pensant que son maître dormait profondément, il est donc allé atteler. De retour, il a renouvelé sa tentative avec la même absence de succès. À peu près à 8 heures arrivèrent le prince de Cobourg et le comte Hoyos à qui le valet expliqua la situation, leur faisant remarquer que le prince devait certainement être en train de dormir. Ils décidèrent d’attendre un peu avant d’essayer de le réveiller de nouveau. Après que plusieurs de leurs tentatives énergiques eurent échoué, ils commencèrent à être pris de court. Décision fut alors prise que le prince Philippe de Cobourg, le comte Hoyos et le valet enfonceraient la porte et en franchiraient le seuil de concert. Et comme le spectacle, une fois la porte traversée, était, semble-t-il, horrible, les trois se sont retirés, effrayés, dans la chambre de Loschek. Là, il fut conclu, après délibération, que le comte Hoyos se rendrait immédiatement à Vienne afin d’informer la cour de la situation. Celui-ci s’est donc précipité à la gare de Baden en espérant attraper l’express de 9 h 18 qui se rendait de Trieste à Vienne. Mais comme le chef de gare refusait de stopper la rame, il n’a alors eu d’autre choix que de lui communiquer le motif de son étonnante demande, en l’occurrence le décès du prince héritier. L’employé en a d’ailleurs immédiatement avisé son employeur par télégramme. Ainsi, beaucoup de monde s’est trouvé au courant de la mort de l’archiduc, et ceci avant l’empereur lui-même. Arrivé au palais, il a aussitôt averti Ida Ferenczy, l’autre dame d’honneur de la reine, qui s’est chargée de prévenir celle-ci. Il a d’abord été annoncé au couple impérial que le prince avait été empoisonné. 

			—	C’est également ce que nous avons pu lire dans certains journaux. D’où provient cette information ?

			—	Je crois qu’il s’agit de la première conclusion de Loschek.

			—	Or, d’après ce que j’ai compris, la pièce était aussi hermétiquement close qu’une forteresse ?

			—	Oui, la porte était fermée, ainsi que les fenêtres et les volets. C’est pourquoi nous avons besoin de vos lumières, monsieur Holmes. L’impératrice veut la vérité. Et, pour cela, elle souhaite que vous veniez à Vienne le plus rapidement possible. Il lui a donc paru préférable que vous voyagiez en ma compagnie. La reine Victoria nous a prêté son yacht. Puis, ensuite, nous emprunterons le train spécial de l’impératrice. 

			Lorsque nous arrivâmes à la gare, un express nous attendait et les voies avaient été dégagées afin que nous parvenions le plus rapidement possible à Douvres. Comme quoi, disposer d’un grand nom vous ouvre toutes les portes, pensai-je, un peu ironiquement, je dois bien l’avouer.

			Sherlock, quant à lui, compulsait un énorme dossier, s’interrompant seulement de temps en temps pour prendre des notes ou réfléchir. Il remballa le tout dans sa grosse mallette dès que le train entra en gare de Douvres.

			Le superbe yacht de la reine Victoria se trouvait effectivement amarré dans la baie. Il s’agissait de l’imposant Victoria and Albert II, long de 110 mètres. 

			—	Je crois que nous voilà condamnés à nous vautrer dans le luxe, Watson, me souffla malicieusement Sherlock. 

			Pour son confort personnel, la reine avait, comme il se doit, vu les choses en grand et le yacht se révéla effectivement somptueux. Elle avait ainsi mis à notre disposition son fastueux salon.

			La traversée s’effectua sans encombre et, bercés par le bruissement des vagues, nous nous étions tous enfoncés dans une douce somnolence lorsqu’un marin vint nous annoncer que nous étions enfin arrivés à destination.

			L’impératrice Élisabeth n’avait pas non plus failli à sa promesse et avait affrété un convoi ferroviaire où était accrochée sa propre voiture. Celle-ci se trouvait en tête d’un luxueux train spécial composé de neuf wagons, autrichiens et bavarois. Nous bavardâmes posément dans ce qui constituait, je l’appris plus tard, le salon de l’impératrice, entièrement meublé et décoré dans des tons vert olive. La comtesse était une femme intelligente, perspicace et toute dévouée à la Hongrie ainsi qu’à sa souveraine, sous le charme de laquelle elle était littéralement tombée. 

			—	Il n’existe pas de femme plus belle qu’elle, nous relata-t-elle. Elle est éblouissante et si pleine de grâce.

			J’avais, comme tout le monde, entendu parler de la délicieuse impératrice et il me tardait plus que jamais de la rencontrer.

			Sherlock Holmes, lui, examinait toujours fiévreusement les papiers et les dossiers qu’il avait emportés avec lui. Le wagon entier en fut bientôt recouvert.

			Très pressés, nous ne fîmes qu’un seul arrêt en gare de Strasbourg afin de nous dégourdir enfin les jambes et de nous restaurer. Bien qu’il y eût un excellent cuisinier à bord, nous avions tous les trois impérativement besoin de prendre un repas dans un endroit où aucun mouvement de rail ne se ferait sentir. 

			Je me demandais comment l’impératrice supportait cela, elle qui, selon la comtesse, était une grande voyageuse.

			—	Oh, Sa Majesté résiste à tout, expliqua-t-elle avec humour. Le commun des mortels, moins, je dois bien le concéder, ajouta-t-elle dans un demi sourire. Elle peut se montrer, parfois, difficile à suivre.

			Nous retournâmes ensuite dans le fameux train spécial qui fila comme le vent en direction de la gare de Vienne. 

			Lorsque nous fûmes arrivés au terme d’un périple qui commençait à me sembler interminable, je vis Holmes rassembler rapidement tous ses papiers et les fourrer de nouveau dans sa mallette.

			À peine avions-nous sauté sur le quai de la gare qu’un fiacre nous emportait vers Mayerling, qui se trouve à environ une trentaine de kilomètres de Vienne. La comtesse Festetics nous apprit qu’il avait fait un temps exécrable durant tout le mois de janvier. Il gelait à pierre fendre le jour de la mort de l’archiduc.

			—	Il risque d’être très difficile de relever des indices, fit remarquer Sherlock. Quoique, le froid conserve…

			Le relais de chasse de Mayerling se révéla être, en fait, un château dont les murs d’une couleur vaguement grisâtre se trouvaient rehaussés d’une chapelle sans style, isolé au beau milieu d’une épaisse forêt de sapins noirs et de bouleaux. Même les nombreuses fenêtres qui ornaient sa façade ne parvenaient pas à lui conférer une allure plus avenante. Nous passâmes une immense porte en bois puis nous arrivâmes à l’intérieur d’une cour. Étrangement, il n’y avait ni parc, ni jardin. Même les arbres s’y faisaient rares. Les lieux firent sur moi une impression sinistre. Peut-être était-ce dû à l’allure trop sobre ou trop magistrale des bâtiments qui donnaient à l’endroit une allure très austère ? Ou à la température glaciale et au givre qui enveloppait tout ? Ou encore au fait que nous fûmes accueillis par les aboiements stridents d’une meute de chiens de chasse ? Le garde-chasse, qui faisait également office de gardien de la propriété, les enferma alors dans une petite annexe. Puis il nous emmena de l’autre côté des bâtiments que nous venions de longer. La porte privée qui menait aux appartements du prince héritier se fondait littéralement dans les murs du bâtiment, si bien que j’eus beaucoup de mal à la distinguer au premier abord. 

			Sherlock Holmes demanda immédiatement à visiter la suite du prince héritier. Les appartements de celui-ci se trouvaient au rez-de-chaussée. Nous traversâmes une salle de billard ainsi qu’un interminable couloir parsemé d’une multitude de portes. Partout, notre regard croisait d’innombrables trophées et des tableaux représentant des scènes de chasse. Je sentais une sueur froide glisser le long de mon dos.

			—	Le prince semblait être un grand chasseur ? interrogea Holmes.

			—	Oui, par la force des choses. Il a suivi les traces de son père, passionné de ce sport. C’est d’ailleurs pour cela que les Habsbourg ont acheté Mayerling. La forêt aux alentours est très giboyeuse. Les trophées que vous voyez au mur sont ceux des bêtes que le prince a lui-même tuées. Mais je crois que ce que Rodolphe aimait le plus, en ce qui concerne les animaux, était de pouvoir les observer.

			Nous passâmes ensuite dans un vestibule et arrivâmes dans une antichambre où nous attendait le valet du prince, le fameux Loschek. Il s’agissait d’un homme de taille moyenne, au visage émacié et à l’air débonnaire, aux yeux vifs, doté d’une barbe et d’une moustache proéminente. Le garde-chasse prit congé et repartit, la démarche lourde. Holmes dirigea alors son regard vers une petite pièce qui se situait à l’avant des appartements du prince.

			—	Qui dormait là ? demanda-t-il.

			—	Moi, répliqua Loschek.

			Puis il nous fit pénétrer dans la chambre de l’archiduc. 

			—	J’ai bien peur que vous ne trouviez que très peu d’indices, beaucoup de monde est déjà passé par ici, dont le menuisier, nous expliqua-t-il.

			—	Le prince fermait-il toujours sa porte à clef ? s’enquit Sherlock.

			—	Pas à ma connaissance, répondit le valet. Mais, en l’occurrence, il semblerait bien que, pour cette fois, il ait fait une exception.

			—	Je crains que ce fait ne change guère les données du problème. Au contraire, il renforcerait plutôt la thèse du suicide…

			Sherlock observa la pièce à voûte de pierre et fit alors remarquer : 

			—	Cela sent la peinture fraîche. La chambre a-t-elle été repeinte récemment ? Et où sont donc les meubles ?

			Loschek prit soudain un air gêné :

			—	C’est-à-dire que, sur ordre de l’empereur, la pièce a été entièrement rénovée. Quant aux meubles…

			Et il se racla la gorge avant de poursuivre :

			—	Ils ont été brûlés.

			Nos trois regards convergèrent vers lui, interloqués.

			—	Mais, ajouta-t-il, je connaissais bien les lieux, et si vous le souhaitez, je peux vous montrer où ils se trouvaient. Le lit était par ici. 

			Et il indiqua la place qui se situait devant un immense poêle en faïence. 

			—	Et c’est ici que l’on a retrouvé le corps, ajouta-t-il en mimant le bord de la couche.

			Sherlock Holmes examina méticuleusement toute la pièce à la loupe.

			Puis son regard se dirigea vers la fenêtre. 

			—	Les volets étaient-ils fermés ?

			—	Oui, ils étaient clos. Le froid…, expliqua-t-il.

			—	Et c’est vous qui êtes entré ?

			—	Pas tout de suite. J’ai frappé à la porte du prince à 7 h 30. En vain. Pas de réponse. Les doubles portes semblaient être fermées de l’intérieur. J’ai d’abord appelé et j’ai ensuite, à nouveau, toqué avec beaucoup de virulence mais aucune réponse ne m’est parvenue. Puis j’ai attendu le prince de Cobourg et le comte Hoyos.

			—	Philippe de Cobourg est le beau-frère du prince par sa femme, précisa Marie Festetics à notre attention. Son épouse, Louise, est la sœur de Stéphanie, la princesse héritière. Elles sont toutes les deux les filles du roi de Belgique. 

			Puis elle se tourna vers Loschek : 

			—	Poursuivez, mon ami, poursuivez.

			—	Le prince de Cobourg et le comte Hoyos apparurent aux alentours de 8 heures, continua celui-ci, et nous avons de nouveau essayé de le réveiller. La seule réponse que nous avons obtenue fut un silence pesant. Après nous être concertés, nous nous sommes décidés à enfoncer la porte. Je fus le premier à entrer dans la pièce.

			—	C’est donc vous qui avez trouvé l’archiduc ?

			—	Nous avons pénétré dans la pièce tous les trois, mais je suis le seul à m’être approché du lit et j’y ai vu le prince héritier, habillé uniquement de sa chemise, et qui gisait sur le lit, le haut du corps tombé très loin des draps, la tête vers le sol, le bras étendu vers le bas, de sorte qu’il touchait le tapis. Et sur ses lèvres blanchies, j’ai distinctement vu des gouttes de sang. J’ai poussé un cri lorsque j’ai vu cette tête pâle et pendante, ces lèvres sanglantes, et je me souviens m’être dit : Jésus Marie, Son Altesse Impériale s’est empoisonnée avec du cyanure de potassium.

			—	Voilà qui est étrange, souligna Holmes. Pourquoi avoir pensé au poison ?

			—	Parce que je sais que le cyanure de potassium peut provoquer des hémorragies, répondit le domestique. Puis nous nous sommes retirés, effrayés, tous les trois dans ma chambre. Après nous être concertés, nous avons conclu que le comte Hoyos devait aller immédiatement à Vienne afin de rendre compte de la situation. Ce n’est que plus tard que le prince de Cobourg s’est aperçu qu’il s’agissait d’une blessure par arme à feu. Ce que le docteur Wiederhofer a par ailleurs confirmé.

			—	Le docteur Wiederhofer qui a été mandaté par l’empereur ?

			—	C’est cela. Il faisait partie de la commission qui est venue enquêter ici.

			—	Pourriez-vous m’indiquer, avec le plus de précisions possible, ce que vous avez pu remarquer dans cette chambre ? Je veux dire en dehors du corps…

			—	Eh bien, c’est difficile ! Il faisait noir et je n’étais pas vraiment dans mon état normal. Toute cette histoire m’avait tout de même secoué.

			—	Une réaction des plus normales, le rassura Sherlock. Mais essayez tout de même de vous remémorer. Ceci est très important !

			L’homme fronça les sourcils puis sourit : 

			—	Ah oui, je me rappelle : il y avait une carafe de cognac sur la table de chevet ainsi qu’un verre.

			—	Est-ce là tout ce dont vous vous souvenez ?

			—	Malheureusement, oui ! Je vous l’ai dit : sur le moment, j’étais surtout paniqué.

			—	Et c’est en voyant le cognac et le sang que vous avez sans doute fait l’analogie avec le poison ?

			—	C’est uniquement les saignements qui m’ont interpellé. Car le docteur Wiederhofer a senti le verre par la suite et n’a pas remarqué la moindre odeur suspecte.

			Sherlock se tourna alors vers la comtesse :

			—	Le prince a, semble-t-il, laissé des lettres ?

			—	Oui, plusieurs même. Un télégramme demandant au prieur des cisterciens de Heiligenkreuz de venir avec des moines pour réciter, sur le corps du prince, les prières des morts. Et plusieurs missives adressées à la princesse Stéphanie, sa femme, à sa sœur Valérie ainsi qu’à sa mère, l’impératrice Élisabeth.

			—	Avez-vous une idée de ce qu’elles contenaient ?

			—	Pas la moindre ! Il faudrait interroger Leurs Altesses ou Sa Majesté.

			—	Et toutes ces lettres, où se trouvaient-elles ?

			—	Ici, dans la chambre, je suppose.

			—	Et, demanda mon ami, rien d’autre dans cette pièce n’a attiré votre attention ?

			—	Non, je ne vois pas, répondit Loschek, d’un air las.

			Sherlock n’insista pas. L’homme paraissait manifestement très affecté par la mort de son maître.

			Sherlock fit le tour de la pièce avec sa loupe, s’attarda longuement sur l’emplacement qui se situait au-dessus de ce que Loschek nous avait vaguement indiqué être le dessus de la commode, ainsi que sur le mur qui se trouvait au-dessus du lit. Il examina également le sol avec beaucoup d’insistance et se renseigna finalement sur la destination de la porte qui se trouvait à la droite de la chambre.

			Ce fut à ce moment-là que je vis Loschek prendre une expression embarrassée :

			—	Il ne s’agit que d’un cabinet.

			—	Puis-je examiner également cette pièce ? Un bon logicien ne doit rien laisser passer.

			—	Vous n’y trouverez rien d’intéressant, je vous assure, objecta la comtesse d’une voix haut perchée.

			—	Peut-être ! Mais permettez-moi, madame, d’en juger par moi-même.

			Et c’est alors que, plus rapide qu’un éclair, il se dirigea vers l’ouverture et ouvrit la porte d’une main décidée.

			Puis il s’empressa de sortir sa loupe de sa poche et de passer toute la pièce au peigne fin.

			Puis il en sortit, l’air contrarié :

			—	Madame, je ne vois pas comment je puis bien vous aider si vous me dissimulez des éléments importants !

			La comtesse prit une expression embarrassée.

			—	Combien de personnes y avait-il exactement dans cette pièce lorsque le prince y a été retrouvé décédé ?

			Vaincue, la comtesse avoua :

			—	Il s’y trouvait effectivement quelqu’un d’autre. Une jeune femme : la baronne Marie Vetsera. Mais comment ?

			—	J’ai trouvé un fil de soie violet et des poils de loutre sur le sol. J’en ai donc logiquement conclu qu’une femme s’était trouvée là.

			—	En fait, ce n’est pas exactement ce qui s’est passé…

			—	Eh bien, je vous écoute ! Ne pensez-vous pas qu’il serait grand temps de nous raconter la vérité ?

			La comtesse se racla la gorge et entama alors le plus étrange et le plus macabre récit qu’il m’ait été donné d’entendre jusque-là :

			—	Les journaux n’en parlent pas encore, expliqua-t-elle, d’une voix étrangement basse, mais le prince a été retrouvé en compagnie de cette jeune fille. Elle était de petite noblesse, ajouta-t-elle d’un air que je jugeai quelque peu dédaigneux. Mais elle n’avait que dix-sept ans, ajouta-t-elle sur un ton qui, cette fois, était celui de la compassion.

			—	Et où se trouve cette jeune fille actuellement ?

			—	C’est-à-dire…

			Et elle se racla la gorge avant de poursuivre : 

			—	… qu’elle est décédée également.

			Nous la regardâmes tous les deux, longuement, d’un air ébahi…

			Heureusement, Sherlock brisa le long silence qui suivit en demandant :

			—	C’est bien ce que je supposais. Et vous envisagiez réellement de me cacher un fait aussi capital  ?

			Ce fut bien la première fois que je vis la fière comtesse baisser la tête.

			—	Et de quoi est-elle morte exactement ?

			—	D’une blessure par balle, semble-t-il, comme le prince.

			—	Me serait-il possible d’examiner le corps ? Où se trouve-t-il ?

			—	C’est-à-dire que…

			Et elle prit un air encore plus embarrassé que précédemment :

			—	Elle a déjà été enterrée.

			—	Et où donc ?

			—	Au cimetière de Heiligenkreuz. Tout cela s’est fait sur l’ordre de l’empereur, ajouta-t-elle d’une voix si basse que nous eûmes du mal à la comprendre. Comme elle était à moitié dévêtue, ses oncles ont dû l’habiller dans cette pièce.

			—	Ses oncles ?

			—	Oui, un membre de la police secrète a été les chercher. L’empereur ne souhaitait surtout pas que cette histoire s’ébruite. Vous imaginez : son fils, l’héritier du trône, retrouvé mort avec une jeune femme qui n’était pas sa femme ! Il voulait qu’elle soit enterrée rapidement et, surtout, très discrètement. Les deux hommes sont donc arrivés ici et ont emmené son cadavre jusqu’à un traîneau en faisant croire que la jeune femme était toujours vivante et qu’ils ne faisaient que la soutenir. Au cas où quelqu’un les observerait, vous comprenez ?

			—	Eh bien, voilà une opération qui n’a pas dû être de tout repos !

			—	En effet, confirma-t-elle d’une voix rauque. Ils ont même dû se servir d’une canne pour soutenir son dos dans la calèche ferrée qui les a conduits jusqu’au cimetière. Le comte Baltazzi, l’un des oncles de la jeune fille, m’a d’ailleurs raconté que le voyage avait été particulièrement éprouvant car, avec les cahots de la route, le corps leur était tombé dessus à plusieurs reprises. Vous nous voyez navrés (Et elle se tourna vers Loschek.) de ne pas vous avoir transmis cette information plus tôt, mais nous étions tenus au secret, voyez-vous ? Mais, enfin, maintenant que vous l’avez découvert par vous-même…

			—	Effectivement, voilà qui modifie considérablement les données du problème. Et le prince était-il fortement épris de cette jeune fille ?

			—	Eh bien, c’est justement ce qui nous a semblé à tous très étonnant. Nous avons toujours pensé qu’il ne s’agissait que d’une amourette de passage. Il ne paraissait pas y avoir, là, matière à compromettre son mariage.

			Lorsque nous traversâmes le couloir, il se fit préciser les logements des invités.

			—	La jeune baronne avait élu domicile dans la chambre du prince. Le comte Hoyos logeait dans une annexe. Quant au prince Philippe de Cobourg, il possède son propre pavillon qui se situe à environ trois cents mètres de l’habitation principale.

			Nous ressortîmes du bâtiment et prîmes par l’arrière pour arriver dans une sorte de réserve. La porte de la chambre du prince héritier enfoncée, taillée dans du bois de chêne, trônait à l’avant. Elle avait été tellement abîmée qu’elle semblait pendre aussi lamentablement qu’un vieux rideau.

			—	Il est étonnant qu’elle n’ait pas été brûlée, comme le reste. Mais nous l’avions déplacée et sortie de ses gonds, c’est peut-être pour cela qu’elle a échappé au bûcher. Des employés ont dû la mettre là pour la faire réparer, expliqua Loschek.

			Sherlock l’examina, comme à son habitude, de fond en comble et s’attarda longuement sur la serrure. Puis, au bout d’un long moment, nous quittâmes la pièce et ensuite le pavillon de chasse.

			—	Et la chambre ? demanda-t-il tout à trac. Qui donc s’est occupé de remettre la chambre en état ?

			La comtesse sembla hésiter, puis finit par répondre :

			—	Frédéric Wolf. C’est le menuisier du village. Il a été chargé, disons, de quelques réparations.

			—	Y aurait-il moyen de lui parler ?

			—	Je peux ordonner à quelqu’un de le faire venir, si vous le souhaitez, monsieur, proposa respectueusement Loschek.

			—	Faites, mon ami, faites, répondit Sherlock Holmes.

			Loschek partit quelques instants puis, toujours aussi respectueusement, nous convia à dîner.

			—	Après avoir effectué tout ce long voyage, vous devez certainement mourir de faim ?

			—	Effectivement, confirmai-je, tandis que mes compagnons se contentaient de hocher la tête. 

			Mais, même si le repas fut composé, entre autres, d’un délicieux chevreuil, qui devait certainement provenir d’une chasse antérieure, personne ne paraissait véritablement avoir le cœur à en profiter. D’abord, parce que la salle à manger et son exposition de trophées de chasse arboraient une allure particulièrement sinistre à la lueur des chandelles. Ensuite, parce que nous avions l’impression de mettre nos pas, enfin je devrais plutôt dire nos assiettes, dans celle d’un mort. J’observais la comtesse à la dérobée. Si elle avait réussi à faire bonne figure jusque-là, le chagrin qu’elle avait manifestement réussi à réprimer marquait maintenant son visage. La fatigue du voyage et l’ambiance du lieu où nous dînions y étaient, sans doute, pour beaucoup. Je repoussai mon assiette et la vis en faire autant. Sherlock n’avait pratiquement pas touché à la sienne non plus, mais il mangeait généralement frugalement lorsqu’il menait une enquête. Il consacrait, en effet, toute son énergie à celle-ci.

			Nous affichâmes tous les trois un visage des plus soulagés lorsque nous vîmes arriver Loschek en compagnie du menuisier qui répondait au nom de Frédéric Wolf.

			Celui-ci eut à peine le temps de s’asseoir que Holmes l’interrogeait déjà :

			—	Dans quel état avez-vous trouvé la pièce lorsque vous êtes arrivé ?

			—	Oh, c’est bien simple, il y avait du sang à peu près partout ! 

			—	Les meubles se trouvaient-ils encore sur place ?

			—	Oui, j’ai dû aider à les déplacer et à les brûler. Et j’ai été très bien rémunéré pour effectuer ce travail ainsi que pour réparer les dégâts dans la pièce.

			—	En dehors des meubles, qu’avez-vous encore jeté ou brûlé ?

			—	Des bibelots, des vêtements et d’autres objets d’usage courant. Rien de bien important, je suppose…

			—	Vous n’avez rien remarqué d’autre ? insista Holmes.

			—	Malheureusement non, et si tel était le cas, je vous en parlerais immédiatement. Son Altesse Impériale était très appréciée, par ici.

			—	J’aurais une dernière requête, ajouta Holmes. Pourriez-vous m’établir une liste écrite de tout ce que vous avez brûlé, y compris de ce qui pourrait ne pas vous paraître important ? J’insiste ! Tout, absolument tout !

			—	Je comprends. Il n’y a aucun souci, d’autant plus que je possède une excellente mémoire. 

			Il se mit immédiatement à l’ouvrage. Pendant ce temps, la comtesse donnait des ordres pour que les domestiques fassent atteler rapidement, et ceci à mon grand soulagement. Je crois que nous avions tous hâte de quitter cet endroit. Et, fort heureusement, le menuisier établit sa liste en un temps record.

			Cependant, Holmes avait une dernière question à poser à Loschek :

			—	Le prince avait, semble-t-il, attrapé un rhume ?

			—	Oui, c’est exact. Je pense que cela était dû au fait qu’il m’avait aidé à pousser la voiture qui nous avait amenés jusqu’ici. Celle-ci s’était enfoncée dans la neige. Les chevaux n’avaient pas beaucoup apprécié de se faire charger par un sanglier.

			Nous prîmes congé et Sherlock remercia chaleureusement les deux hommes.

			Nous décidâmes de passer la nuit dans une auberge située à proximité de Heiligenkreuz. Son aspect extérieur ne payait guère de mine. La façade semblait dater de Mathusalem et le jardin ne paraissait guère mieux entretenu. Mais l’intérieur, bien que meublé très simplement, était propre et accueillant. Nos hôtes semblaient plutôt impressionnés par notre présence. La haute silhouette de Sherlock Holmes et l’allure distinguée de la comtesse Festetics y étaient sans doute pour beaucoup. En raison de l’affluence de clients, Holmes et moi héritâmes de la même chambre et, fatigués, nous nous endormîmes rapidement, côte à côte, dans des lits jumeaux. Le lendemain matin, nous fûmes tous prêts très rapidement. Marie Festetics et Sherlock Holmes semblaient très pressés de se rendre à Vienne. Je pense que ce fut l’incident qui eut lieu pendant le petit déjeuner qui le fit changer d’avis. Sa pipe lui ayant glissé des mains, il plongea sous la table afin de la récupérer et il en ressortit, non seulement avec sa pipe, mais également avec un portefeuille qu’il ouvrit et inspecta longuement. Puis il le referma d’un mouvement sec et le mit dans sa poche. Lorsqu’il s’aperçut que j’avais remarqué son manège, il mit aussitôt un doigt sur sa bouche, m’intimant le silence.

			—	Je ne sais pas pour vous, Watson, mais j’ai bien envie d’aller faire un tour du côté de Mayerling.

			La perspective ne m’enchantait guère. Il faisait toujours aussi froid et l’endroit m’avait laissé un souvenir des plus mitigés. Il dut lire mes pensées sur mon visage car il ajouta aussitôt :

			—	Ne vous inquiétez pas, mon cher Watson, je peux parfaitement m’y rendre seul.

			Finalement, je me décidai tout de même à l’accompagner, non sans avoir négocié un petit délai, car ma femme devait attendre impatiemment de mes nouvelles. Ma missive fut cependant des plus courtes car je ne pouvais guère m’étendre sur les tenants et aboutissants de notre enquête. 

			À peine étions-nous arrivés au relais de chasse que Holmes fit demander Loschek. Il souhaitait, en effet, se rendre immédiatement à l’endroit où le fiacre était resté embourbé. Loschek nous guida sur un sentier gelé, perdu au milieu d’une sombre forêt de conifères qui paraissait tout droit sortie d’un effrayant conte pour enfants. Je le vis arpenter la prairie d’un pas léger, fouiner dans les arbres et m’aperçus, à la contracture de ses lèvres, que ses recherches se révélaient fructueuses. En effet, il se pencha afin de ramasser une à une ce que je m’aperçus être des balles. J’en comptai deux et ensuite, il creusa le sol gelé avec sa pipe afin d’en extraire une troisième.

			Puis il demanda à Loschek :

			—	Est-ce vous qui vous trouvez en charge de découper le gibier ?

			—	Oui, monsieur, opina Loschek.

			—	Et combien avez-vous trouvé de balles dans le sanglier ?

			—	Trois, monsieur.

			—	Cela fait donc six en tout.

			Puis il réexamina le sol à la loupe et, tel un chien de chasse, couvrit rapidement une distance assez considérable. Au bout d’un moment, qui me sembla interminable en raison de la température glaciale, il nous donna enfin le signal du retour vers Mayerling.

			Je vis, à la lueur qui brillait dans ses yeux, qu’il était satisfait.

			Dans la voiture, il interrogea à nouveau Loschek :

			—	Y aurait-il eu, par hasard, une ou plusieurs disparitions dans votre meute de chiens de chasse ?

			—	Oui, c’est exact. Deux de nos chiens sont morts récemment. Dont, d’ailleurs, celui du prince. Puis-je me permettre de vous demander pour quelle raison vous me posez cette question ?

			—	Oh, il ne s’agissait que d’une simple intuition que je vous remercie de m’avoir confirmée.

			Puis, durant tout le temps que se déroula le voyage en train jusqu’à Vienne, il resta étrangement silencieux.
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			Au cours du trajet en voiture, je somnolai quelque peu. Mais, arrivé sur la Ringstrasse, la route circulaire qui s’était substituée aux remparts de la ville, je ne pus m’empêcher d’admirer les bâtiments qui la bordaient, et qui formaient un curieux mais, à mon sens, charmant mélange de styles baroque, Renaissance et gothique. La partie de l’avenue la plus proche de la résidence impériale comptait un nombre impressionnant de palais. J’appris plus tard, par Marie Festetics, que leur nombre exact était de 650, chaque noble ou personnage d’importance ayant voulu s’offrir le sien. Si le Parlement avait pris, quant à lui, l’apparence d’un temple grec, l’hôtel de ville était de style gothique et l’Opéra de style Renaissance. 

			J’entraperçus de nombreux parcs qui semblaient somnoler sous une épaisse couche de neige et de glace. La ville de Vienne me parut merveilleusement romantique. J’en fis part à Holmes qui entretenait, quant à lui, des sentiments diamétralement opposés :

			—	Elle me ferait plutôt penser à un énorme gâteau surmonté d’une bonne dose de crème chantilly. Assez indigeste à mon goût… Et sous ses dehors riants, je suis persuadé qu’elle recèle autant de misère que Londres.

			Je ne pus qu’admettre le bien-fondé de sa réflexion sur la pauvreté ambiante lorsque je vis se faufiler dans les rues des enfants habillés uniquement de haillons. Or, le froid se révélait particulièrement mordant. 

			Nous logeâmes à l’Hotel Imperial de Vienne. Les souverains n’avaient pas lésiné sur les moyens. Le palais avait naguère été construit pour le duc de Wurtemberg et son épouse, l’archiduchesse Marie. Or, le couple ne s’y plut guère et il fut vendu et transformé en hôtel de luxe. Il s’agissait de l’un des édifices les plus imposants construits sur le Ring. Dès l’entrée, et durant tout le trajet qui nous mena à notre chambre, je restais bouche bée devant cet amoncellement de lustres en cristal, de tapis persans, de plafonds ouvragés et surtout devant le portrait de l’impératrice, qui trônait dans le couloir. Était-elle vraiment aussi belle en réalité que ce que ce portrait et Marie Festetics suggéraient ? me demandais-je. Je n’allais pas tarder à avoir la réponse.

			Nous défîmes nos bagages, en silence, dans l’élégante suite que l’on nous avait attribuée. Elle se composait de deux chambres et d’un salon, ce qui faisait que nous nous sentions un peu comme dans notre appartement de Baker Street. Nous venions à peine de terminer de nous installer que l’on frappa. Il s’agissait naturellement de la comtesse. Celle-ci voulait rejoindre au plus vite l’impératrice à la cour. Cependant, lorsque Sherlock annonça qu’il souhaitait en savoir un peu plus sur la personnalité du prince, Marie lui répondit que Carl Menger, l’un des professeurs de Rodolphe, fondateur de l’école autrichienne d’économie, serait le mieux à même de le renseigner. Il connaissait d’autant mieux celui-ci qu’il avait été l’un de ses précepteurs et elle laissait également entendre qu’ils entretenaient des liens quasi filiaux. Le précepteur habitait à l’écart des grandes artères de la capitale autrichienne, dans une petite maison sans prétention. Lorsque nous arrivâmes, la porte s’ouvrit quasi instantanément sur un homme au front dégarni et aux yeux brillants d’intelligence. La surprise qu’il affichait était presque comique. Mais j’allais très vite constater qu’elle était surtout due au fait qu’il nous avait reconnus :

			—	Sherlock Holmes, le docteur Watson et la comtesse Festetics. Entrez, entrez ! Que me vaut le plaisir d’une si mémorable visite ?

			Puis soudain, il s’interrompit et son visage prit un air affligé :

			—	Je suppose que vous venez enquêter sur la mort de notre pauvre prince, conclut-il avec des sanglots dans la voix.

			—	Je ne peux que rendre hommage à votre sagacité, professeur, confirma Holmes. Il s’agit bien là du triste motif qui nous amène.

			Il nous invita à nous asseoir dans un vieux canapé défraîchi et nous parla, avant même d’y être invité et avec un enthousiasme non dissimulé, de son illustre étudiant.

			—	En fait, il représentait bien plus pour moi qu’un élève. Je le considérais, avec tout le respect que je dois à mon souverain, presque comme mon fils. C’était quelqu’un d’attachant, d’extrêmement brillant et qui aurait eu besoin de parents beaucoup plus présents. Mais, ajouta-t-il en soupirant, je suppose que diriger un empire est un travail très prenant. Je lui ai souvent servi de guide, pour tout ce qui touchait à l’économie, quand le prince impérial visitait des entreprises industrielles en Angleterre. Ensemble (Et là, il prit un air embarrassé en regardant la comtesse.), nous avons également rédigé quelques critiques incendiaires attaquant notamment la noblesse.

			—	Ainsi, c’était lui l’auteur de ce fameux pamphlet qui stipulait que « la noblesse était mal, incompétente, et répugnait à accomplir ses obligations supérieures » ! énonça la comtesse d’un air interdit.

			—	Le prince n’a pas dû se faire que des amis avec ce genre d’écrit ! s’exclama Sherlock.

			—	Le prince a toujours été un élève très doué, continua Carl Menger, semblant ignorer l’interruption. Il avait reçu une instruction très étendue. Il connaissait le grec, le latin, l’allemand, l’anglais, le français, l’italien, le hongrois, le polonais et le tchèque. Il a aussi étudié l’histoire naturelle et devint très vite un spécialiste en ornithologie. Il s’est également plongé dans l’économie politique, l’histoire, la géographie, les mathématiques et la stratégie militaire. De surcroît, il était doté d’un réel talent d’écrivain. C’était un être bien élevé et extrêmement charmant. Un esprit ouvert et brillant. Un libéral et un laïque. Et, effectivement, je vous le concède, il a dû se faire un bon nombre d’ennemis. Les gens trop intelligents dérangent souvent, surtout dans ce milieu conformiste et très fermé qu’est la cour de Vienne.

			Puis il embraya sur les rapports qu’entretenait la famille impériale. Selon lui, ceux-ci étaient franchement indifférents voire plutôt hostiles. 

			—	Et les rumeurs de suicide, demanda Sherlock Holmes, qu’en pensez-vous ?

			—	Ridicule, balaya le professeur d’un revers de main. Je l’ai souvent entendu dire qu’il souhaitait vivre jusqu’à cent ans. 

			—	Eh bien, nous vous remercions, fit mon ami en prenant congé. 

			Et là, curieusement, je vis l’homme se pencher très près de Holmes lorsqu’ils se saluèrent.

			Nous remontâmes dans un fiacre et je vis, à ses sourcils froncés, que Sherlock était songeur.

			—	Encore quelqu’un qui soutient mordicus que le prince ne s’est pas suicidé.

			—	Oui, c’est curieux, marmonna mon ami entre ses dents. Très curieux !

			Après un long trajet en sens inverse, nous arrivâmes enfin près du Prater.

			—	Pouvez-vous vous rendre seule près de l’entrée du palais, comtesse ? Après tous ces voyages, j’ai impérativement besoin de me dégourdir les jambes et je pense qu’il en va de même pour mon ami Watson. 

			La comtesse trahit un léger mouvement d’impatience :

			—	Sa Majesté nous attend !

			—	Nous n’en avons pas pour longtemps.

			—	Soit, je patienterai.

			Je jetai un regard sur les différentes attractions du parc mais je n’eus guère le temps de m’y attarder car le comportement de Holmes m’intriguait. Il avait sorti sa pipe de sa poche et tirait dessus tel un forcené.

			—	Que vous arrive-t-il ?

			—	J’ai bien l’impression, Watson, que nous nous sommes fourrés là dans un sacré pétrin. Savez-vous ce que m’a dit Carl Menger lorsqu’il s’est penché vers moi ? Qu’il avait même entendu dire que François-Joseph ne pouvait supporter l’idée qu’à sa mort, Rodolphe deviendrait empereur. La passion de son père pour le pouvoir était telle qu’il n’envisageait pas de l’abandonner, même au profit de son fils. Carl Menger estime que le souverain ne supportait tout simplement pas l’idée de se sentir dépassé par son fils.

			—	Vous ne pensez tout de même pas que le père aurait pu commanditer le meurtre de son héritier ?

			—	Ces dissensions pourraient également expliquer un suicide. Mais, tout de même, que voilà une bien étrange famille !
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			Nous rejoignîmes Marie Festetics à l’entrée de la Hofburg, la résidence des souverains. La dame de compagnie profita du trajet qu’il nous restait à effectuer pour nous expliquer que l’impératrice souhaitait nous recevoir rapidement car, en plus de sa sciatique et de ses migraines habituelles, la mort de son fils la poussait à fuir encore davantage la cour de Vienne. Elle n’avait jamais vraiment apprécié la capitale autrichienne et, en retour, les Viennois ne la portaient pas vraiment dans leur cœur. Elle nous expliqua que nous risquions également de croiser l’empereur. Et nous avertit que, plus les souverains avançaient en âge, plus leur différence de caractère se faisait sentir. L’un était tout dévoué à son devoir tandis que l’impératrice oscillait entre rêve et réalité. Et que celle-ci, à peine arrivée à la cour, ne songeait plus qu’à une seule chose : repartir. 

			La calèche traversa un parc immense puis passa sous un arc de triomphe en demi-cercle surmonté d’un dôme et bordé de statues représentant Hercule. Puis le véhicule se fraya un passage entre deux fontaines et nous arrivâmes devant un énorme palais, ou plutôt un assemblage de palais de style assez hétéroclite. Il ne s’agissait là rien de moins que d’un immense labyrinthe de quelque 2 600 pièces. Une véritable ville dans la ville. Lorsque nous pénétrâmes, introduits par deux gardes, dans un bâtiment orné d’un clocher et d’un cadran solaire, le luxe qu’affichait l’intérieur me laissa pantois. Nous empruntâmes de longs couloirs ornés de marbres, gravîmes d’interminables escaliers (j’appris plus tard que tout le palais en comptait très exactement cinquante-quatre) et entraperçûmes, en passant, d’immenses salles, toutes plus somptueuses les unes que les autres.

			Les appartements impériaux se trouvaient au sommet d’un escalier encore plus imposant que les autres. Il était grand temps que nous arrivions. Je commençais à manquer de souffle et je sentais mon ami piaffer d’impatience.

			Ce fut son autre dame de compagnie également d’origine hongroise, Ida Ferenczy, qui nous introduisit dans ce qui était le cabinet de toilette et de gymnastique de l’impératrice. Celui-ci, entièrement damassé d’un rouge que l’on pourrait presque qualifier de framboise, paraissait cependant d’une relative sobriété par rapport au reste de l’édifice. La vue de l’impératrice fut pour moi une véritable apparition, presque un enchantement. Ce que je remarquais, de prime abord, ce fut l’élasticité et la grâce aérienne de sa démarche lorsqu’elle se dirigea vers nous.

			Malgré son âge et son chagrin, celle-ci était demeurée remarquablement jolie, avec un tel air de dignité que l’on reconnaissait immédiatement en elle une souveraine. Son visage de madone était entouré de cheveux noirs et illuminé d’immenses yeux couleur d’ambre. Elle était vêtue d’une robe de velours noir qui soulignait la taille la plus fine que j’aie jamais vue. Le regard doré nous fixait, Holmes et moi, avec insistance.

			Puis elle nous donna sa main à baiser et examina Holmes avec une attention toute particulière. 

			—	N’auriez-vous pas un parent spécialisé dans les chevaux et dans la chasse ? Car l’un de mes écuyers portait le même nom de famille que vous. Enfin, celui qui occupait précédemment le poste de Bay Middleton…

			—	Je crains fort que non, Votre Majesté.

			Nous attendîmes quelques instants, le temps qu’elle se décide enfin à aborder le sujet qui nous intéressait. L’étiquette, qui datait de Charles Quint, ne nous autorisait pas à prendre la parole avant que la souveraine ne le fasse. Ce qui, vu les circonstances, n’était guère pratique. J’en profitais pour examiner le contenu de la minuscule table blanche qui se trouvait à côté de moi. Des livres de grec, Homère… Il me semblait bien avoir entendu Marie Festetics dire qu’elle apprenait le grec ancien. Je tournai la tête et observai Holmes qui arborait sa mine des mauvais jours.

			Elle se décida enfin à se lancer :

			—	Si je vous ai demandé de venir jusqu’ici, cela est bien entendu au sujet du décès de mon fils. Je dois vous avouer que je n’ai pas cru un seul instant à la thèse du suicide, entama-t-elle. 

			Puis elle enchaîna avec ce récit étrange : 

			—	Je sais bien qu’il a tué un jour un cerf à dix-cors blanc et que, selon la légende, cet acte entraîne toujours la malédiction et la mort du chasseur. Mais il y a que…

			Ce fut à cet instant que la vaste porte à double battant s’entrouvrit et qu’un homme aux cheveux blancs et aux longs favoris entra d’un pas magistral. Marie Festetics fit immédiatement une révérence et lorsque je vis Holmes se courber, je fis de même. L’homme possédait cette allure très martiale que je reconnus immédiatement : celle des militaires.

			Je n’avais pas souvent vu Holmes impressionné par l’un de ses clients, mais là, je vis bien qu’il l’était. Il faut dire que l’homme arborait une physionomie majestueuse. En fait, il personnifiait à lui seul sa fonction. 

			L’empereur François-Joseph, car c’était de lui dont il s’agissait, l’interrogea longuement sur les résultats de son enquête.

			—	Je dois bien reconnaître que, pour le moment, nous ne sommes guère plus avancés, énonça Holmes sur un ton de regret.

			Je crus voir poindre, sur le visage du monarque, comme une ombre de soulagement. Mais ce fut si fugitif qu’à la fin de l’entretien, je me convainquis d’avoir rêvé.

			—	Le prince héritier a laissé un certain nombre de lettres, me semble-t-il ?

			—	Plusieurs même, approuva l’empereur François-Joseph, mais aucune pour moi.

			Cependant, il poursuivit :

			—	Un télégramme à destination des moines cisterciens, énuméra-t-il, une lettre adressée à la princesse Stéphanie, une autre à l’archiduchesse Marie-Valérie ainsi qu’à ma femme. Elles développent toutes à peu près le même thème : il fallait que Rodolphe mourût, son honneur le lui ordonnait. Elles sont toutes très brèves ; seules celles adressées à ma fille et à mon épouse contiennent de plus amples explications.

			Élisabeth ajouta que dans la lettre destinée à Marie-Valérie, celui-ci avouait : « Je ne meurs pas volontiers » et qu’il lui conseillait, après la mort de l’empereur, d’émigrer avec son mari, car on ne pouvait imaginer ce qu’il adviendrait de l’Autriche-Hongrie. Quant au courrier destiné à l’impératrice, celle-ci le sortit du tiroir d’un élégant secrétaire blanc : il contenait des paroles d’affection et de gratitude envers elle et l’empereur, auquel il n’avait pas osé écrire. Je lus par-dessus l’épaule de Sherlock : « Je sais très bien, disait-il, que je n’étais pas digne d’être son fils. » Rodolphe parlait ensuite de la survie de son âme et considérait celle qui a partagé sa mort comme un ange de pureté qui a su expier. Il priait l’impératrice de le faire enterrer au côté de la jeune fille, à Heiligenkreuz. Il est évident que, sans elle, il n’eût pas osé affronter la mort, mais il ne l’a pas fait pour elle. 

			Pour quelles raisons l’avait-il alors fait ? m’interrogeai-je.

			Holmes fronçait les sourcils tout en lisant les courriers :

			—	Dans aucune de ses lettres, le prince héritier n’a détaillé le véritable motif de son acte ?

			L’impératrice lui jeta un coup d’œil pénétrant et s’apprêtait à répondre lorsque l’empereur l’interrompit :

			—	Il s’est suicidé, il s’est suicidé, marmonna-t-il. Cette situation est déjà bien assez tragique comme cela. Je pense, ma chère, poursuivit-il à l’adresse de sa femme, que vous devriez plutôt songer à vous reposer. Vous n’avez décidément pas bonne mine.

			Le ton, quoique aimable, était sans appel, et Holmes et moi nous vîmes obligés de nous retirer. Je ne pus m’empêcher de jeter un dernier coup d’œil derrière moi et je remarquai que l’impératrice nous suivait du regard. L’empereur, quant à lui, paraissait absorbé dans de sombres pensées. 

			Holmes et moi sortîmes du gigantesque palais quelque peu interloqués. Celui-ci attendit que nous soyons arrivés dans la cour pour me faire remarquer :

			—	Que voilà un comportement des plus étranges pour un père qui vient de perdre son unique fils et héritier !

			Marie Festetics nous rejoignit environ une demi-heure après, au Sacher Caffee, où nous nous étions fixé rendez-vous.

			Ce célèbre café avait été construit en 1876 par Édouard Sacher, fils de l’inventeur de la Sachertorte, le célèbre gâteau à étages au chocolat et à l’abricot. Les murs de l’endroit étaient tapissés d’un rouge, certes chatoyant, mais qui faisait pâle figure à côté de celui des appartements de l’impératrice. Ajouté au rouge foncé tirant sur le bordeaux des banquettes, l’ensemble formait cependant un décor des plus chaleureux. Nous nous assîmes sur des chaises d’un brun foncé et commandâmes, sans surprise, la fameuse Sachertorte.

			Si je dégustais le contenu de mon assiette, Holmes, lui, chipotait dans la sienne. La comtesse Festetics, de son côté, semblait songeuse.

			—	Il faudrait peut-être que nous en sachions un peu plus sur sa relation avec Marie Vetsera.

			—	J’y pensais justement. Je crois qu’il ne serait pas inutile que vous vous rendiez chez sa femme, Stéphanie, ainsi que chez la comtesse Marie Larisch. C’est elle qui, semble-t-il, aurait présenté Marie Vetsera au prince héritier. Ensuite, l’impératrice a émis une suggestion très intéressante. Pourquoi n’iriez-vous pas vous adresser également à son ancien secrétaire ? Il travaillait toute la journée avec lui. Il se peut qu’il ait des informations intéressantes à vous communiquer.

			—	Et où pouvons-nous trouver la princesse héritière actuellement ? demanda Holmes. Pas à la Hofburg, j’espère ?

			—	J’ai bien peur que si, admit Marie Festetics avec une certaine hésitation.

			Holmes sembla soudain très fatigué. 

			—	Ne me dites pas que nous allons devoir nous rendre à nouveau dans ce dédale !

			—	Je crains fort que nous n’ayons guère le choix. Mais nous allons passer par les appartements du prince, qui se situent à l’arrière du bâtiment.

			—	Il ne vivait donc pas avec sa femme ?

			—	C’est-à-dire que si, répondit la comtesse qui reprit à nouveau un air embarrassé. Mais il avait également conservé ses propres appartements.

			Perplexes, nous fûmes accueillis par un valet qui nous fit passer à travers une petite porte creusée dans le mur. Le fils de l’empereur aimait décidément les entrées discrètes. Nous descendîmes par un couloir et nous remontâmes ensuite plusieurs étages pour atteindre, enfin, le dernier niveau. Je m’aperçus alors que nous nous trouvions sur le toit. Puis le valet nous conduisit à une fenêtre par laquelle nous passâmes dans un corridor.

			La comtesse nous murmura discrètement que le valet du prince, Loschek, avait fait transiter un véritable essaim de représentantes de la gent féminine par ce passage malcommode. Nous parcourûmes ensuite une salle d’armes décorée, entre autres, d’une multitude d’arbalètes et de trophées de chasse. Puis nous franchîmes une double porte située au fin fond d’un vestibule. Nous traversâmes une antichambre et arrivâmes enfin dans ce qui avait dû être le bureau du prince. Celui-ci croulait sous les journaux, les livres et les fleurs. À notre grande surprise, Holmes se précipita directement vers le bureau et en ouvrit tous les tiroirs les uns après les autres, à la vitesse de l’éclair. Lorsque, enfin, il en eut terminé, il nous regarda avec une expression dépitée :

			—	Rien !

			Puis, à l’attention de la comtesse Festetics : 

			—	Quelqu’un aurait-il vidé ce meuble récemment ?

			—	C’est fort possible, répondit-elle. Le prince conservait là tous ses papiers. Mais je ne saurais vous dire qui…

			Et mon ami de continuer à passer la pièce à la loupe :

			—	Le prince possédait, bien sûr, un revolver ?

			—	Tout à fait, un petit pistolet de calibre moyen avec une crosse en ivoire.

			—	Et où se trouve-t-il ?

			—	Eh bien, je suppose qu’il s’agit de celui qu’il a utilisé à Mayerling.

			Nous quittâmes ensuite la pièce assez rapidement afin de nous rendre dans le logement qu’il occupait avec son épouse.

			Ce qui me frappa le plus fut le froid glacial qui régnait dans tout le palais et que je retrouvais d’ailleurs dans les appartements de la princesse Stéphanie. Ceux-ci n’étaient séparés du logis du prince héritier que par deux pièces et une cuisine. Quant à l’appartement du couple, il était rempli de paravents dont la finalité semblait moins de faire office de décoration que de protéger ses habitants des courants d’air ambiants.

			Holmes se pencha pour faire un baisemain à la princesse héritière. Marie Festetics nous avait bien précisé, durant le trajet, que celle-ci se montrait très à cheval sur le protocole. Beaucoup plus que ne l’était l’impératrice elle-même, d’ailleurs, que le trop strict cérémonial de la cour indisposait.

			Grande, blonde et plutôt bien en chair, elle passait, également, à la cour pour stupide et maladroite. Elle y avait d’ailleurs été surnommée, fort peu charitablement, la « Paysanne flamande ».

			En l’occurrence, elle nous accueillit fort aimablement, Holmes et moi, et lorsqu’elle s’adressa à nous, elle paraissait tout à fait détendue et agréable.

			—	Je suppose que vous avez été mandatés afin d’enquêter sur le décès de mon époux ?

			—	C’est tout à fait cela, madame, et je souhaiterais que vous nous disiez tout ce que vous savez à ce sujet.

			—	J’ai toujours pensé, pour ma part, qu’il s’était bel et bien suicidé. Ce qui m’étonne, c’est qu’il l’ait fait par amour pour cette… fille.

			Et, devant nos mines interloquées, elle ajouta :

			—	Eh oui, comme vous pouvez le constater, j’étais au courant. Difficile de l’ignorer, d’ailleurs… Le prince était loin d’être aussi discret qu’il le croyait. D’autant plus qu’elle m’a infligé, récemment, une offense que je n’oublierai pas. Deux jours avant le départ de Rodolphe pour Mayerling, nous avons assisté au grand bal donné par l’ambassadeur d’Allemagne en l’honneur de l’anniversaire de l’empereur Guillaume II. Tout le monde s’est incliné devant moi, comme il est bien sûr d’usage, hormis elle : Marie Vetsera ! Sa mère, afin d’éviter un scandale, a littéralement dû la forcer à me faire la révérence. Et le lendemain, tout Vienne faisait, bien sûr, des gorges chaudes de cet incident.

			—	Et quelle fut la réaction de votre mari ?

			—	Oh, mais il n’en eut absolument aucune ! Il se trouvait en grande discussion avec l’ambassadeur. Je ne suis même pas certaine qu’il ait remarqué quoi que ce soit. Je sais que beaucoup prétendent que notre ménage battait de l’aile, qu’il voulait être avec quelqu’un d’autre, mais laissez-moi vous dire que tel n’était pas le cas. Nous n’étions certes pas le couple le mieux assorti qui soit, mais nous nous tolérions cependant très bien. Et je peux le prouver…

			Elle se leva alors, marcha jusqu’à un petit secrétaire qui se trouvait au fond de la pièce et en sortit une pile de lettres entourées d’un ruban bleu. Elle en extirpa notamment une dont Holmes examina le contenu d’un air très concentré. Le texte disait ceci :

			Chère Stéphanie,

			Je vous envoie tous mes meilleurs souhaits pour le Nouvel An, santé, agrément, plaisir et l’accomplissement de tous vos désirs. 

			(Il relatait ici quelque potin familial et terminait ainsi la lettre :)

			En vous renouvelant mes souhaits et vous adressant toute ma tendresse, 

			Votre très affectionné Coco

			Elle sortit également deux autres missives dont le contenu allait dans le même sens.

			—	Ceci est très loin, ajouta-t-elle en regardant Holmes, d’être la lettre de quelqu’un qui a pris sa femme en grippe.

			—	Effectivement, Votre Altesse, concéda Sherlock.

			Elle regarda Holmes d’un air satisfait.

			—	Quand je pense, ajouta-t-elle en soupirant, que des rumeurs ont circulé sur le fait qu’il souhaitait annuler notre mariage. Ensuite, des bruits ont couru qu’il se serait disputé avec l’empereur juste avant sa mort parce qu’il souhaitait se séparer de moi et demander l’abrogation de notre union au Vatican. Or, lorsque je suis allée le trouver à ce sujet, l’empereur m’a affirmé que cette discussion n’avait jamais eu lieu. Et, poursuivit-elle, si je ne pense pas qu’il était à ce point fou amoureux de la petite Vetsera, je ne suis pas la seule à en douter. La comtesse Larisch, qui n’est pourtant pas une de mes grandes amies, pourrait également vous le confirmer.

			—	Nous verrons cela, madame, poursuivit Holmes. En attendant, permettez-moi de vous remercier pour toutes ces précisions. 

			Puis il se pencha pour refaire un baisemain à la princesse. J’en fis autant et nous nous retirâmes.

			En sortant, Sherlock me confia :

			—	Même si l’hypothèse d’un contentieux conjugal me semble assez peu probable, cette femme me paraît tout de même peu commode et d’un naturel assez jaloux. Nous en saurons plus, je pense, en interrogeant les autres protagonistes de cette affaire.

			—	Et la dispute avec l’empereur ?

			—	Je ne peux qu’admettre mon ignorance à ce sujet, Watson. Tout d’abord, nous ne savons pas d’où peuvent bien provenir les rumeurs concernant cette prétendue discussion. Et, remarquez, ils ont très bien pu avoir une altercation et le ton a monté sans que le sujet en soit forcément la petite Vetsera. Ou alors, autre hypothèse, c’est qu’elle n’a effectivement jamais eu lieu…
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			Il se tourna alors vers la comtesse Festetics et lui demanda tout de go :

			—	Que pouvez-vous nous dire exactement au sujet de Marie Vetsera ?

			—	Si vous voulez mon avis, répondit-elle avec la franchise qui la caractérisait, il s’agissait d’une intrigante, tout comme sa mère. Savez-vous que cette dernière a été jusqu’à offrir un cadeau au prince héritier ! Rendez-vous compte, cette arriviste ! ajouta-t-elle avec une expression scandalisée. En plus, elle avait l’âge d’être sa mère. Ensuite, je pense qu’elle lui a purement et simplement lancé sa fille à la tête. Ce que certaines personnes sont capables de faire pour arriver à leurs fins…

			—	Nous serait-il possible de lui parler ?

			Et là, pour la troisième fois de la journée, je vis la confusion se dessiner sur le visage de la comtesse.

			—	C’est-à-dire qu’elle se trouve en voyage d’agrément… en Italie.

			—	Aussi rapidement après le décès de sa fille ?

			—	Franchement, la décision ne vient pas d’elle… Disons que sa fille n’est pas censée être morte, encore moins à Mayerling. Et si effectivement elle décède, il vaut mieux que ce soit plus tard, à l’étranger, dans un pays comme l’Italie, par exemple…

			—	Si je comprends bien, quelqu’un a donné l’ordre d’étouffer l’affaire. L’empereur, je suppose !

			—	Voilà une affirmation qui n’engage que vous, monsieur Holmes. Personnellement, je ne me permettrais pas ne serait-ce que la plus petite allusion à ce sujet, se défendit malicieusement la comtesse.

			Nous reprîmes la calèche et nous nous retrouvâmes devant notre hôtel, où Marie Larisch louait également une suite lors de ses fréquents séjours à Vienne. Fille de l’union morganatique de l’un des frères de l’impératrice avec une actrice, Marie Larisch n’avait jamais été vraiment acceptée par la famille de la souveraine et encore moins par la cour de Vienne. Seule Élisabeth lui avait prêté de l’attention à tel point, d’ailleurs, qu’elle avait arrangé son mariage avec le vieux comte Georg Larisch von Moennich, qui résidait en Bohême.

			Lorsque nous frappâmes, la porte s’ouvrit sur une petite bonne à l’air effarouché. 

			—	De quoi s’agit-il, Jenny ? demanda une voix féminine légèrement traînante qui devait provenir d’une autre pièce.

			—	Mais, je ne sais pas, Madame…

			—	Eh bien, mais qu’attendez-vous donc pour poser la question ? s’impatienta celle-ci.

			—	Annoncez M. Sherlock Holmes et le docteur Watson, lui intima Holmes.

			La voix de Sherlock devait être parvenue jusqu’à la maîtresse des lieux car celle-ci s’empressa de répondre :

			—	Mais faites-les entrer, enfin voyons ! Décidément…

			La minuscule employée nous fit alors pénétrer dans un grand salon meublé dans le style de l’hôtel, c’est-à-dire avec beaucoup de goût.

			Marie Larisch s’y trouvait déjà, mais sans doute pas depuis très longtemps. Elle était encore en tenue d’amazone et sa chevelure de feu se trouvait en partie cachée par le chapeau qu’elle portait sur sa tête. Mince, avec un petit nez retroussé et des taches de rousseur, elle n’était pas vraiment jolie mais d’une élégance que je qualifierais, de mon point de vue purement masculin, d’assez sophistiquée. 

			—	Voilà donc le célèbre Sherlock Holmes et son ami, le non moins connu docteur Watson. Que me vaut l’honneur de votre visite ?

			—	Le décès de Rodolphe, Marie, répondit la comtesse Festetics sur un ton que je jugeai peu amène.

			La comtesse Larisch, sans aucune émotion apparente, nous proposa alors deux fauteuils, installa la comtesse sur le canapé et s’assit gracieusement sur la méridienne qui nous faisait face.

			Sherlock Holmes lança :

			—	Que savez-vous exactement de son idylle avec Marie Vetsera ?

			—	Oh, un certain nombre de choses, je crois. En fait, c’est moi qui les ai présentés l’un à l’autre. À la demande de Marie, d’ailleurs. Marie est une jolie jeune fille, d’allure un peu exotique, avec de longs cheveux noirs et des yeux bleus, précisa-t-elle.

			—	Que nous dites-vous là, comtesse Larisch ? l’interrompit Marie Festetics. C’est Marie qui vous aurait demandé de lui présenter Rodolphe ! J’ai toujours pensé que vous étiez à l’origine de cette rencontre.

			—	Eh bien, vous voyez comme l’on peut se tromper. Car Marie n’est pas la jeune fille pure que sa mère s’entête à décrire. Je me souviens que toute la famille Vetsera s’était rendue au Caire, il y a deux hivers de cela, en raison de la santé déficiente du baron et je reçus, de là-bas, des lettres très romantiques de Marie qui entretenait une liaison avec un officier anglais. Quand elle revint à Vienne, en mars 1888, après la mort de son père, Marie n’était plus l’innocente jeune fille qu’elle avait été. Quand nous nous rencontrâmes, elle me raconta toute l’histoire et déplora que le manque d’argent de l’officier fît obstacle à leur mariage. J’ignore, par contre, de quelle manière elle avait rencontré Rodolphe pour la première fois. Il me semble, vaguement, que c’était lors d’un bal polonais. Et puis, elle a absolument voulu le revoir. Elle s’est alors adressée à moi afin de lui être présentée. Ils se sont d’abord rencontrés, en secret, dans une des chambres de cet hôtel. Puis, un jour, Rodolphe lui a donné rendez-vous au palais, dans ses appartements privés. Elle me demandait parfois de l’accompagner jusque là-bas. Mais je n’ai jamais pensé que Rodolphe ait été sérieusement épris. Elle s’est littéralement jetée à sa tête. Et vous connaissez les hommes… ! ajouta-t-elle à l’intention de la comtesse Festetics.

			Je ne pus m’empêcher de jeter un œil à Sherlock. Mais celui-ci n’eut pas la moindre réaction.

			Marie Larisch, pendant ce temps, continuait son récit : 

			—	Il s’était d’ailleurs déjà lassé. Je me souviens d’une conversation que nous avons eue, lui et moi, et où il me disait : « Rien de plus facile pour un homme que de se laisser entraîner dans une histoire avec une jolie femme. Et Marie est un parfait petit démon. L’ennui est qu’elle a perdu la tête et, à moins que vous ne fassiez quelque chose pour la calmer, elle va tout embrouiller et causer un véritable scandale. Je ne veux pas de cela. » C’est d’ailleurs ce qui a bien failli se passer lorsqu’elle s’est permise de provoquer Stéphanie elle-même. Et s’il y avait bien quelque chose dont Rodolphe ne voulait pas, c’était d’un éclat. J’irai même plus loin : je pense qu’il souhaitait purement et simplement s’en débarrasser. Il était très nerveux à cause de certains de ses engagements politiques. En fait, ajouta-t-elle après un long silence, il avait exercé des pressions afin qu’elle renoue avec un vieux soupirant qui l’avait demandée en mariage. Mais que vient faire Marie Vetsera ici ? Je pensais que votre venue était liée au décès de Rodolphe.

			—	Elle est décédée en même temps que lui, Marie, annonça la comtesse Festetics. Mais je ne peux que vous conseiller fermement de garder cela pour vous, si vous ne voulez pas avoir affaire à l’empereur.

			L’expression de surprise atterrée qui se peignit sur le visage de la jeune femme ne semblait pas feinte. Elle ne s’attendait visiblement pas à cette nouvelle.

			—	Vous pensez donc qu’il n’aurait pas pu se suicider par amour ? enchaîna Holmes. Voire même, poursuivit-il en la regardant droit dans les yeux, qu’il ne se serait pas suicidé du tout…

			Ce fut très furtif, mais elle sursauta.

			—	Que dites-vous là ! Je pense au contraire qu’il s’est bel et bien donné la mort. Qu’il ne l’ait pas aimée ne change rien à l’affaire. Il cherchait tout simplement quelqu’un pour l’accompagner dans son trépas et il l’a trouvé.

			—	Il aurait donc bel et bien attenté à ses jours, selon vous ?

			—	Pourquoi devrait-il en être autrement ? répondit-elle en haussant les sourcils. Il s’agit de la version qui figure dans tous les journaux. Et puis, de toute manière, il existait, selon moi, bien des signes avant-coureurs. D’abord, il était malade. Et ensuite, je le trouvais curieusement déprimé, ailleurs…

			—	Malade ? Sans vouloir être indiscret, de quoi souffrait-il exactement ?

			—	Il m’avait laissé entendre que sa santé était chancelante. Je ne saurais vous en dire plus…

			Holmes interrompit l’entretien en se levant :

			—	Eh bien, madame, nous vous remercions pour toutes ces précisions.

			Dans la rue, j’eus du mal à suivre la comtesse Festetics et Holmes qui marchaient tous les deux au pas de course.

			Holmes murmurait :

			—	J’ai toujours pensé que les femmes étaient de bien étranges créatures. Mais celle-ci l’est encore bien plus que toutes les autres.

			—	Pour ma part, je ne l’ai jamais aimée, ajouta la comtesse, que la diatribe de Holmes sur la gent féminine avait laissée de marbre. Même si Marie est sa nièce, je n’ai jamais compris comment l’impératrice pouvait tolérer un tel personnage dans son entourage. Quant à la mort de Son Altesse Impériale, je parierais volontiers que son secrétaire particulier en a, lui, une tout autre version.
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			L’ancien secrétaire du prince Rodolphe occupait un petit appartement non loin de la Hofburg. Il nous expliqua s’y être installé récemment, en fait très exactement depuis le décès du prince. Lors de notre entretien, il nous avoua qu’il lui était devenu physiquement impossible de retourner au palais :

			—	Dès que je me retrouve là-bas, je m’attends, à tout instant, à le croiser au détour d’un couloir ou au beau milieu d’une pièce. Vous ne pouvez imaginer ma tristesse lorsque je réalise que cela n’arrivera plus jamais. C’est insupportable ! ajouta-t-il dans un soupir.

			—	Vous nous en voyez navrés, ne pus-je m’empêcher de glisser. 

			Depuis le début de cette enquête, il s’agissait de la première personne, en dehors du professeur Menger, à qui j’avais sincèrement envie de présenter mes condoléances. Son chagrin semblait indéniablement authentique.

			—	Puis-je cependant vous demander quelle est votre opinion au sujet des circonstances de ce décès, monsieur ? s’enquit Holmes.

			Il hésita longuement avant de répondre :

			—	Oh, je pense que bien des choses ont été occultées au profit de l’hypothèse du suicide. Je vais vous raconter ce que je sais. Je le dois à sa mémoire. Tout d’abord, je dois vous dire que je trouve l’éventualité qu’il se soit donné la mort hautement improbable. En tout cas, je n’en ai jamais détecté le moindre signe avant-coureur. Je veux dire par là que le prince a travaillé jusqu’à la dernière minute à son ouvrage L’Empire austro-hongrois en paroles et en images. Je me souviens qu’il en était au chapitre concernant Gödöllö. Le château hongrois qui avait été offert à sa mère, précisa-t-il. Il m’avait demandé de lui trouver plusieurs manuscrits, conservés à la bibliothèque de la Hofburg, et de les lui envoyer pour le mardi à Mayerling. Quant au fait qu’il ait prémédité sa décision de se suicider avec Mlle Vetsera, je suis catégorique, c’était impossible.

			—	Et comment pouvez-vous vous montrer aussi catégorique  ? enchaîna Holmes.

			—	Parce que ce mardi, justement, j’avais décidé de passer le reste de la semaine à Baden. En même temps, je pouvais faire porter les manuscrits requis par l’archiduc par mon domestique qui est, d’ailleurs, le cousin du cocher du prince. Et lorsque je descendis du train, je vis, distinctement, sortant d’un compartiment, la silhouette de Mlle Vetsera. Elle monta ensuite dans une voiture de louage qui prenait la direction de Mayerling. 

			—	Il ne s’agissait pas de la voiture du prince ? Ils ne sont donc pas arrivés en même temps ?

			—	Non, j’en ai bien peur !

			—	Eh bien, je vous remercie, monsieur, pour ce témoignage extrêmement utile et qui donne effectivement à penser…

			—	Il serait peut-être bon que vous vous adressiez également à mon cocher. Il m’a envoyé un courrier m’indiquant qu’il avait quelque chose de très pressant à me dire. Or, je ne l’ai pas revu depuis le drame. Quand je pense à ce qui est arrivé au prince… C’est peu dire que je l’appréciais. Que je l’admirais serait certainement un terme plus approprié. Le prince était un être charmant et de surcroît extrêmement doué. C’était aussi, à mon sens, un visionnaire. Il a toujours pensé que l’Empire austro-hongrois ne trouverait son salut que dans la démocratie. 

			—	Donc, selon vous, quelqu’un d’embarrassant, poursuivit Sherlock. 

			—	Oui, pour certaines personnes. Et ces derniers temps, il semblait extrêmement préoccupé. Pas déprimé, comme certains voudraient bien le faire croire, mais soucieux. En fait, il se sentait épié, suivi… Et ceci, d’autant plus que des rumeurs couraient dans Vienne au sujet d’une possible abdication de l’empereur.

			—	Eh bien, mon cher monsieur, je vous remercie encore. Vous venez de fournir un tout nouvel éclairage à cette enquête.

			Je pensais que nous rentrerions directement à l’hôtel, mais très étonnamment, Holmes émit le souhait de retourner à la Hofburg. Et, comme d’habitude, impossible de savoir ce qui lui passait par la tête. De mon côté, le fait de devoir naviguer à nouveau dans ce labyrinthe ne me tentait guère. Je me rendis donc au Café Sacher où je réglais son compte, non pas cette fois-ci à la traditionnelle Sachertorte, mais à une Linzertorte, tarte à base de confiture de framboise. J’avais depuis longtemps terminé ma pâtisserie, ainsi que le thé qui l’accompagnait, que je guettais encore Sherlock. J’attendis toutefois encore un long moment et, ne le voyant toujours pas venir, je pris l’initiative de me rendre à mon tour à la Hofburg. Le portier se montra tout d’abord hésitant lorsque je lui fournis le nom de mon ami. Mais son visage s’éclaira lorsque je lui en donnai une description physique. La direction qu’il m’indiqua m’entraîna au fin fond du corridor. Je me maudis lorsque je vis indiqué la mention Apotheke sur un petit panneau dans le couloir. J’aurais dû y penser plus tôt. Bien sûr, la pharmacie ! Et je ne voyais qu’une seule explication au fait qu’il avait justement pris cette direction. Il devait se trouver en manque d’une certaine substance. Je tombai littéralement sur l’officine au détour d’un couloir. Sur ses meubles, d’un bois foncé rutilant, trônaient des produits aussi exotiques qu’un peeling salé pour le corps. Je notais toutefois des noms qui m’étaient plus familiers, inscrits sur les tiroirs, par exemple celui de la camomille dans sa version latine. Je rentrai dans la pharmacie où je remarquai nombre d’employés mais n’y vis pas l’ombre d’un seul malade. Je m’adressai à un grand jeune homme doté d’une impressionnante paire de moustaches qui, lorsque je lui décrivis Holmes, m’indiqua une porte qui se trouvait dans le fond de l’office. Celle-ci donnait sur une importante réserve dotée d’immenses étagères qui croulaient sous les bocaux, les fioles et autres pots à pharmacie en forme d’amphore remplis d’herbes séchées et de substances au nom incompréhensible pour le profane. Je trouvai mon ami assis à une longue table, caché derrière un grand pot à fleurs bleues sur lequel se trouvait distinctement indiqué Cocaina. Mon intuition se révélait donc fondée : il avait bien été au ravitaillement. Je m’approchai, à son invitation, tout en essayant de ne pas me cogner à l’imposant appareil de distillation qui se trouvait sur ma droite. Holmes me présenta les deux hommes avec qui il se trouvait en grande discussion, tout en piochant abondamment dans une boîte de pastilles en chocolat destinée cependant à un tout autre usage, médical celui-là, comme de servir d’excipient afin de faire passer le goût amer des pilules. Il s’agissait du pharmacien qui dirigeait les lieux, Édouard Steinbach, ainsi que de Maurice Szeps, le propriétaire du journal Neue Wiener Tagblatt, l’un des principaux journaux de Vienne. La conversation portait sur un certain Albert de Habsbourg-Lorraine, par ailleurs archiduc d’Autriche et duc de Teschen. Selon Maurice Szeps, il représentait l’archétype même du militaire austro-hongrois : un homme de taille moyenne, doté d’une moustache blanche et d’une allure martiale. Il avait perdu son épouse ainsi que sa fille. Celle-ci, prénommée Mathilde, était morte alors que, prenant exemple sur Élisabeth, elle s’était mise à fumer. Un jour qu’elle avait tenté de cacher sa cigarette dans sa robe, celle-ci avait pris feu, et la jeune femme, grièvement brûlée, était décédée après une agonie des plus atroces. J’ignorais si un père pouvait jamais se remettre de ce genre de chose mais, d’après le récit des deux hommes, celui-ci n’en laissait rien paraître. L’archiduc se trouvait être une créature de l’archiduchesse Sophie, la mère de l’empereur, que l’impératrice Élisabeth exécrait. L’animosité s’était d’ailleurs révélée réciproque. Même maintenant, alors qu’elle était décédée, il semblait toujours que ses sbires s’acharnaient à perpétuer son souvenir. L’archiduc s’était toujours épuisé, en pure perte, à s’opposer à l’impératrice, notamment lors de la constitution de la double monarchie, l’impératrice défendant bec et ongles les intérêts hongrois. S’étant cassé les dents sur la mère, il cherchait à se venger sur le fils. 

			Toujours selon Maurice Szeps, l’archiduc Rodolphe s’en plaignait sans arrêt. Il disait que celui-ci n’arrêtait pas de chercher la petite bête et prenait un malin plaisir à relever toutes ses fautes, même les plus insignifiantes. Et cela était d’autant plus facile que Rodolphe s’était retrouvé en charge de l’infanterie, qui avait été totalement délaissée avant son arrivée. Il faisait certes de son mieux mais, de temps à autre, il lui arrivait de commettre de petites erreurs, ce qui d’ailleurs était parfaitement compréhensible. Mais, en l’occurrence, l’autre lui tombait systématiquement dessus au moindre prétexte. Rodolphe n’en pouvait plus. De plus, toujours d’après Maurice Szeps, cet individu parfaitement odieux aurait intercepté une lettre du prince où celui-ci faisait l’éloge de Gambetta, en 1882, à la période où celui-ci était décédé. Et, naturellement, ce charmant Albert de Habsbourg-Lorraine s’était empressé d’aller le rapporter à l’empereur.

			—	Et comment celui-ci a-t-il réagi ? demanda Sherlock Holmes.

			—	Oh, il n’y a pas vraiment eu de répercussions sur le moment, répondit Maurice Szeps. Plus tard, par contre, le comte de Taaffe et le duc de Teschen sont parvenus à faire fermer mon journal. Ainsi qu’à me faire emprisonner. Pas pour longtemps, heureusement !

			Je ne pus m’empêcher de m’exclamer : 

			—	Quel affreux personnage !

			Holmes me jeta un coup d’œil d’avertissement. Mais Maurice Szeps poursuivit son récit sans sourciller :

			—	Que ce soit un sale bonhomme, je vous le concède volontiers, docteur Watson. C’est même pour cette raison que je l’ai soupçonné, presque immédiatement, d’avoir attenté à la vie du prince. Je me suis donc empressé d’aller lui rendre visite aussitôt après avoir appris la disparition de Rodolphe. 

			—	Et que vous a-t-il dit ?

			—	Eh bien, il se trouve que j’ai eu beaucoup de chance de pouvoir arriver jusqu’à lui : avec tous ces événements tragiques, la garde autour de sa personne s’était relâchée. Tout d’abord, il a essayé de me chasser de son bureau mais devant mon insistance et mes accusations, il a finalement accepté de me parler. Pour lui, il ne faisait aucun doute que le prince héritier s’était suicidé et il avait d’ailleurs toujours pensé qu’il le ferait. Il a mis en cause un certain atavisme familial. En clair, l’impératrice étant une Wittelsbach, il ne pouvait être que déséquilibré. Rien d’étonnant à cela, précisa-t-il, avec une mère aussi étrange et un grand-père qui s’obstinait à jouer du luth du haut des pyramides… Un type charmant, décidément, cet Albert ! Il l’a également traité d’incapable et de dépravé : « Si encore il s’était contenté d’absorber uniquement du cognac, mais il s’adonnait également à la morphine », a-t-il ajouté… 

			À ces mots, je vis le visage de Holmes se décomposer. Je pensai, tout d’abord, que Maurice Szeps avait touché un point sensible. Mais lorsqu’il s’exprima, ce fut pour demander :

			—	Et s’adonnait-il vraiment à cette drogue ?

			Ce fut le pharmacien qui lui répondit : 

			—	Oui, parfois. Il avait de sérieux maux de tête qu’il soignait de temps en temps avec cette substance. Bien qu’elle soit dangereuse selon lui… Il faisait attention mais, ces derniers temps, ses migraines étaient plus fréquentes et sa consommation avait un peu augmenté. 

			—	Enfin bref, reprit Maurice Szeps, j’ai eu l’impression d’avoir une conversation avec quelqu’un qui était surtout jaloux de son succès auprès des femmes et de son intelligence. Quelqu’un qui, également, n’était absolument pas du même bord politique. Le prince héritier était beaucoup trop libéral pour lui. Et je peux vous garantir qu’il avait l’air très satisfait d’en être débarrassé. Je reconnais que j’étais plutôt furieux à la sortie de son bureau. Mais, pour être honnête, j’ai surtout eu la sensation d’avoir affaire à un lâche plutôt qu’à un assassin en puissance.

			—	En somme, résuma Holmes, nous voilà confrontés à quelqu’un de retors et de terriblement bien informé. La surveillance autour du prince devait être des plus étroites. Auriez-vous appris autre chose ?

			—	Oh, il a continué à l’invectiver pendant un bon moment. Il a vilipendé ses idées libérales, lui reprochant d’avoir les mêmes que celles de sa mère, et il a ajouté que la mère de l’empereur François-Joseph, l’archiduchesse Sophie, devait se retourner dans sa tombe. Il m’a également fait comprendre qu’il était au courant de l’existence des pamphlets que le prince écrivait dans mon journal. Comme si nous ne nous en étions pas doutés. Il l’a également accusé d’avoir fomenté un coup d’État avec son cousin Jean Salvator. Rodolphe devait occuper le trône de Hongrie et Jean Salvator celui d’Autriche.

			—	L’empereur le savait-il ? demanda Holmes.

			—	Vous pensez bien qu’il l’avait averti.

			—	Et comment a-t-il réagi ?

			—	Il semblerait qu’il ait été, tout d’abord, furieux mais qu’il se soit rapidement calmé. Il s’agissait de son fils, après tout.

			—	Albert de Teschen a-t-il ajouté autre chose ?

			—	Non, il a soudainement paru retomber sur terre et paraissait très nerveux, comme s’il en avait trop dit. Il m’a alors chassé avant que je ne le fasse définitivement sortir de ses gonds. Mes accusations l’indisposaient, m’a-t-il confié, en guise de conclusion.

			Je ne pus m’empêcher d’ajouter : 

			—	Effectivement, un homme des plus charmants !

			—	Ne soyez pas aussi ironique, docteur Watson. Ses prisons sont des plus confortables.

			Si, après cet échange, Steinbach, le pharmacien, ne put s’empêcher d’éclater de rire, Holmes, lui, restait songeur.

			—	Puis-je vous demander, monsieur Szeps, quel type d’article le prince héritier écrivait pour vous ?

			—	Lui, comme Jean Salvator d’ailleurs, rédigeait des chroniques parfois franchement mordantes mais ils touchaient souvent juste. L’empereur lui-même en faisait les frais. Il m’est même arrivé de devoir freiner le prince lorsqu’il allait trop loin. Il n’empêche que le décès d’une personnalité aussi clairvoyante est une grande perte pour cette mosaïque de pays qu’est l’Empire. Il voulait en faire une fédération. Un concept totalement novateur.

			—	Encore une idée qui pouvait se révéler hasardeuse, non ?

			—	Certes ! Mais de la part de son père, il ne risquait cependant pas grand-chose, à part peut-être une bonne réprimande. En fait, il avait des ennemis nettement plus déterminés et dangereux.

			—	À qui donc songez-vous ?

			—	Eh bien, expliqua-t-il après une longue hésitation, je pense aux Prussiens. Et notamment, au premier d’entre eux : Guillaume II. Rodolphe et lui nourrissaient une antipathie réciproque, et ce depuis leur prime jeunesse. Et, pourtant, il leur est arrivé de faire certaines bêtises ensemble. Mais j’ai rarement connu deux personnalités aussi dissemblables. Guillaume II est un autocrate convaincu, alors que l’autre était presque un démocrate. Et là où cela devient franchement inquiétant, c’est que Guillaume II considérait le libéralisme de Rodolphe comme un danger pour son règne et pour le germanisme triomphant qu’il comptait instaurer. J’ai toujours eu la sensation qu’il ne rêvait que d’une seule chose : se débarrasser de lui.

			—	Pensez-vous qu’il aurait pu aller jusqu’à l’assassiner ?

			—	Je m’avancerais beaucoup en vous le confirmant. Cependant, cela pourrait être de l’ordre du possible. Les Prussiens auraient le mobile et les moyens de le faire. Et même de très gros moyens lorsque l’on connaît Bismarck et son aptitude pour les finances.

			—	Auriez-vous remarqué des incidents bizarres qui se seraient produits avant le décès du prince ?

			—	Il avait l’air un peu plus nerveux que d’habitude, effectivement, mais sans plus. Il m’avait promis un certain nombre d’articles pour février et il s’y était d’ailleurs déjà attelé.

			—	Autre chose ? Un événement inattendu ? N’importe quoi… Un petit détail de la vie quotidienne qui pourrait vous sembler anodin mais qui sortirait de l’ordinaire.

			—	Ah oui, Nehammer.

			—	Qui est Nehammer ?

			—	Le valet du prince. Celui qui me transmettait ses courriers. Il utilisait toujours des ruses de Sioux pour venir jusqu’ici sans se faire remarquer. Et pourtant, un beau jour, quelqu’un l’a assommé et lui a volé l’une des lettres que le prince lui avait confiées. Le plus étrange, c’est que généralement, dans ces courriers, le prince me joignait également de l’argent. Pour compensation, car certains membres du régime avaient essayé de m’étouffer financièrement. Or, nous avons retrouvé les billets un peu plus loin.

			—	A-t-il réussi à voir son assaillant ?

			—	Non, il a été assommé par-derrière. Son agresseur a été très rapide et il n’a pas eu le temps de voir à qui il avait affaire.

			—	Et ce courrier était-il important ?

			—	Ni plus, ni moins que les autres. Je dirais même plutôt moins car il s’agissait d’un article qui traitait de l’utilité de parler plusieurs langues dans un royaume multiethnique. Et qui visait principalement la noblesse viennoise, qui se repose sur ses lauriers et surtout sur ses quartiers de noblesse, plutôt que sur son aptitude politique et linguistique. Rien de bien important, en fait ; il ne s’agissait que d’un simple coup d’épingle. 

			—	Avez-vous la moindre idée de qui pouvait avoir intérêt à voler ce courrier ?

			—	Non, pas la plus petite, je dois bien l’avouer !

			—	Il ne me reste donc plus qu’à vous remercier pour toutes ces précisions.

			—	Je vous en prie, termina Maurice Szeps.

			Lui et Steinbach nous raccompagnèrent jusqu’à la sortie du palais.

			—	Eh bien, fis-je remarquer à Sherlock qui s’apprêtait à monter dans la calèche, voilà qui épaissit encore ce mystère.

			Je voyais bien que Holmes restait perplexe.

			—	Et maintenant, où allons-nous ?

			—	Nous retournons à notre base, mon cher Watson. J’ai un certain nombre de choses à y faire.

			Et ce fut un Sherlock Holmes peu bavard, mais manifestement soulagé, qui monta dans la voiture qui nous emmena vers l’hôtel. 

			—	Étonnant, non, Watson, ajouta-t-il cependant, de constater à quel point les témoignages peuvent varier dans cette affaire ? Notamment en ce qui concerne la personnalité du prince. 

			Puis il passa la soirée à envoyer des télégrammes, occupation si prenante que je dus le rappeler plusieurs fois à l’ordre afin qu’il se décide enfin à venir dîner. Repas qu’il expédia d’ailleurs à un train d’enfer. Lorsqu’il eut enfin terminé son intense travail télégraphique, je le retrouvai, sur l’un des petits balcons qui jouxtaient l’hôtel, en train de tirer sur son incontournable pipe. 

			Et, lorsque je me levai le lendemain matin, je le vis assis sur le canapé du salon. Il ne me dirait sans doute jamais ce qu’il avait bien pu faire de sa nuit, même si j’en avais tout de même une vague idée. Quoi qu’il en soit, je le trouvais plutôt en forme.

			—	Mon cher Watson, je propose que nous fassions relâche aujourd’hui. De toute manière, nous ne pouvons rien faire de plus que d’attendre. Que diriez-vous d’effectuer un grand tour dans la ville de Vienne ?

			—	Et l’enquête ?

			Il balaya mon objection d’un revers de la main :

			—	Elle avance… J’attends des informations que je n’obtiendrai de toute manière pas avant après-demain. Autant que nous en profitions.

			D’un commun accord, nous écartâmes la visite de la Hofburg du programme de notre excursion. Mais nous prîmes grand plaisir à assister, à l’Opéra, à une représentation grandiose du Lac des cygnes. Puis nous passâmes le reste de la soirée dans un petit restaurant viennois à déguster des escalopes de veau panées agrémentées de ces étranges petites pâtes nommées spaetzles. À la nuit tombée, nous fîmes une longue promenade dans Vienne. Si, pour moi, cela signifiait sse remplir les yeux d’un environnement des plus pittoresques, Sherlock, lui, restait préoccupé.
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			Je passai une nuit relativement agitée, Sherlock ne faisant pas montre de la moindre velléité de s’endormir. Je l’entendais s’agiter, rentrer et sortir du petit salon, vraisemblablement pour aller fumer. Enfin, c’était du moins ce que j’espérais.

			Le lendemain matin, je le trouvai près de la réception, installé devant une pile de télégrammes qu’il lisait les uns après les autres, le front plissé – signe, chez lui, d’une intense réflexion. Je réussis à lire, vaguement, par-dessus son épaule la phrase suivante : il existait effectivement un tableau… Mais je ne pus saisir la suite, car il replia la feuille à une vitesse assez surprenante.

			—	Mon cher Watson, énonça-t-il, nous avons, je crois, un peu de monde à aller voir.

			Nous prîmes une calèche qui nous entraîna dans un petit quartier dans la banlieue de Vienne, et nous nous arrêtâmes devant une maison que je qualifierais de minuscule mais d’une allure assez coquette avec ses volets verts. 

			—	Nous souhaiterions parler à M. Conrad Bratfisch, si cela est possible, demanda Holmes à l’homme entre deux âges qui venait de nous ouvrir la porte.

			—	Cela ne l’est malheureusement pas pour l’instant, répliqua celui qui venait de se présenter comme son colocataire. Il vient de partir pour un rendez-vous.

			—	Un rendez-vous, où et quand ?

			—	Ah, ça, je ne sais pas. Il a reçu un mot, il y a de cela une petite heure environ, et il est parti presque aussitôt.

			—	Eh bien, Watson, je crois qu’il ne nous reste plus qu’à rendre visite au prince Philippe de Cobourg.
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			Le palais Cobourg, une imposante bâtisse blanche dont la façade était ornée d’une enfilade de colonnes, se trouvait à environ cinq cents mètres de la cathédrale Saint-Étienne. Je sentis, dès que j’y pénétrai, qu’il y régnait le même froid glacial qu’au palais de la Hofburg. L’intérieur, immense et sombre, se composait d’un assemblage hétéroclite d’oiseaux empaillés, d’urnes, de bronzes, d’ivoires, de bouddhas, de pagodes. Le tout agencé sans une ombre de goût. Tout paraissait vieux, usé… L’on se serait cru dans l’antre d’un brocanteur proche de la retraite et pressé de liquider le stock de marchandises qui lui restait sur les bras.

			Le prince de Cobourg nous reçut dans un bureau croulant sous les trophées de chasse. Mais le plus flagrant dans le capharnaüm qui composait le mobilier de son palais était son immense bouddha. Un bouddha grandeur nature… Je n’avais encore jamais rien vu de tel. Quant aux traits du visage de la statue, ils paraissaient si tendus qu’ils me firent froid dans le dos. Ce devait certainement être dû à l’influence de ce lugubre palais, pensai-je.

			Le prince, quant à lui, était un homme grand et massif. Seule la manière dont il se tordait compulsivement les mains trahissait une certaine anxiété. Il affichait aussi, sur son visage rougeaud, une moustache proéminente ainsi qu’une barbe tout aussi imposante et d’étranges lunettes ovales. Il me serra la main à l’écraser. Je vis qu’il avait fait de même avec Holmes, qui secouait la sienne aussi discrètement que possible, puis il nous indiqua les deux sièges qui faisaient face à son bureau.

			—	Que me vaut le plaisir de votre visite, messieurs ?

			—	Je doute fort que ce qui nous amène soit un plaisir, précisa Holmes, d’un ton plutôt sec. En fait, nous aurions aimé connaître votre version des événements tragiques qui se sont déroulés à Mayerling.

			—	À vrai dire, je sais ce qui s’est passé la veille et le lendemain du drame. Entre-temps, j’étais retourné à Vienne, assister au repas de fiançailles de Marie-Valérie.

			—	Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal avant votre départ ?

			—	Pas le moins du monde. Rodolphe tenait juste un joli rhume. En conséquence de quoi, il n’a pas participé à la chasse qui a eu lieu le 29 janvier. Lorsque nous en sommes revenus, le comte Hoyos et moi, il avait un peu meilleure mine. Il a d’ailleurs fait remarquer lui-même qu’il se sentait mieux. Mais il ne souhaitait tout de même pas assister au dîner de famille qui avait lieu ce soir-là. Toutefois, comme il s’agissait des fiançailles de sa sœur, il m’a demandé, plutôt piteusement d’ailleurs, d’aller l’y excuser : « Fais un baisemain à Papa et à Maman, salue Stéphanie et Gisèle et ne fais pas toute une histoire de mon état de santé », m’a-t-il dit. Je suis parti immédiatement pour Vienne et la Hofburg. Lorsque je suis arrivé, les souverains étaient littéralement sur des charbons ardents car plusieurs des invités manquaient, dont le prince héritier et la princesse héritière. L’empereur, très énervé, s’est précipité vers moi et m’a questionné : « Pour l’amour de Dieu, que se passe-t-il avec Rodolphe ? » Je l’ai alors rassuré en lui disant que bien que le prince héritier n’ait pu assister au dîner, il ne faisait aucun doute qu’il serait bientôt rétabli. La princesse héritière est entrée au même instant et a montré un télégramme du prince héritier où il la priait de se rendre sans lui à ce dîner, mais il y précisait bien qu’il ne s’agissait de rien de grave.

			—	Et concernant le prince héritier lui-même, quelque chose dans son comportement a-t-il attiré votre attention ?

			—	Si je l’ai trouvé dépressif, suicidaire, voulez-vous dire ? Pas le moins du monde ! Mais par contre très enrhumé, comme je l’ai évoqué précédemment, cela oui. Mais sinon, il était tout à fait comme d’habitude. Nous avions passé l’après-midi à fumer, à boire aussi, et à discuter. Et le lendemain, j’étais de retour pour l’ouverture de cette fichue chasse. Nous attendions le prince héritier à 7 heures. Et nous nous sommes inquiétés assez rapidement. Il n’était pas dans ses habitudes d’être en retard. Nous avons patienté encore jusqu’à 7 h 30. Puis nous nous sommes rendus dans les appartements de Rodolphe. Là, nous avons trouvé Loschek, incrédule et agité, devant cette chambre close. Il nous attendait, Hoyos et moi – en fait, je crois surtout moi, en tant que membre de la famille impériale –, afin que nous lui indiquions s’il convenait ou non d’enfoncer la porte. Nous avons considéré qu’il fallait d’abord essayer de frapper de nouveau. Et nous n’y sommes pas allés avec le dos de la cuillère à pot. En l’absence de réponse, nous avons finalement décidé d’entrer. Nous nous y sommes attelés à trois. Comme le bois était particulièrement résistant, nous avons dû y aller à la hache. Loschek a ensuite pénétré dans la pièce. Mais il en est ressorti très vite, complètement affolé. Il a confié au comte Hoyos que le prince avait été empoisonné et celui-ci s’est alors chargé de se rendre à Vienne afin de prévenir le couple impérial.

			—	Et ensuite ?

			—	Ensuite, j’ai été chargé de monter la garde devant la chambre. Et là, j’ai remarqué, à travers la porte ouverte, que les bougies étaient presque totalement consumées. Et que de la bouche du prince coulait effectivement une légère vague de sang qui trempait le sol. C’est seulement à cet instant que j’ai vu qu’il avait, au milieu de la tête, une blessure due vraisemblablement à une arme à feu qui lui avait scié la tête en deux. Et, à côté de la main droite du prince, se trouvait un revolver. Puis je me suis rendu à Vienne après le passage du docteur Wiederhofer. C’est tout ce que je peux vous dire…

			—	Eh bien, je vous remercie pour votre récit, prince. 

			—	Si vous avez d’autres questions, je reste à votre disposition, répondit celui-ci, en se levant pour nous accompagner jusqu’à la porte de son bureau. 

			L’homme avait été particulièrement aimable avec nous, je devais bien le reconnaître, mais en sortant de la pièce, je ne pus m’empêcher de ressentir comme une impression de malaise. Décidément, ce sinistre palais !
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			L’air frais eut au moins le mérite de m’éclaircir les idées. Tous ces animaux empaillés et ces trophées de chasse m’avaient décidément mis la tête à l’envers.

			—	Qu’en pensez-vous, Watson ?

			—	Le personnage n’est certes pas des plus sympathiques, mais son récit semble cohérent.

			—	Certes, Watson, certes…, marmonna-t-il entre ses dents.

			Je le sentais quelque peu crispé – sans doute l’enquête n’avançait-elle pas assez vite –, mais il se reprit :

			—	Eh bien, mon cher Watson, s’exclama-t-il soudain, je crois que notre prochaine visite sera pour le comte Hoyos !

			Nous empruntâmes de nouveau une calèche. Le palais Hoyos était, semble-t-il, au moins aussi connu que le palais Cobourg. La façade en était beaucoup moins ouvragée et voyante mais le bâtiment semblait tout aussi imposant et, à mon sens, beaucoup plus élégant dans sa sobriété. Un domestique en livrée blanche nous introduisit dans un immense corridor dallé de carreaux noirs et blancs. L’intérieur de la bâtisse, cette fois-ci, se déclinait dans des tonalités plus claires et gaies. Le valet nous amena dans un grand salon entièrement boisé, dont le principal ornement se trouvait être une immense cheminée en marbre entourée de colonnes torsadées.

			Un homme à l’air un peu rêveur, et qui respirait la bonhomie, fit son entrée dans le salon. Le comte Hoyos était grand, et comme le prince de Cobourg, sa bouche était ornée d’une moustache, mais la sienne était recourbée, soignée, tout comme sa barbe, fournie certes, mais bien taillée. Il nous salua d’une voix forte et posée.

			—	Voici donc le fameux Sherlock Holmes et le non moins fameux docteur Watson, ajouta-t-il, en me tenant l’épaule tout en me serrant la main. Messieurs, puis-je vous offrir à boire ?

			Sherlock refusa et j’en fis autant.

			—	Souffrez donc, messieurs, que je me serve !

			—	Mais faites donc, comte, répondit Holmes.

			Celui-ci ouvrit la porte basse d’un petit buffet, en sortit une bouteille de whisky et s’en servit une rasade qu’il avala pratiquement d’un seul trait. Puis il se tourna vers nous :

			—	Je pense qu’il ne faut pas être grand clerc pour comprendre que vous êtes là en raison du décès de Rodolphe.

			Sa voix s’était enrouée et, de nouveau, j’eus la sensation d’avoir en face de moi quelqu’un qui faisait montre d’un chagrin sincère. Le prince était décidément apprécié, pas forcément par ceux qui l’auraient dû, d’ailleurs – et là, je pensais aux membres de sa famille –, mais par nombre de ses proches. Cela ne faisait aucun doute.

			Il me regarda, comme s’il avait compris que je compatissais, et ajouta :

			—	Vous savez, pour moi, il s’agit d’une perte très douloureuse. Nous n’étions pas seulement des compagnons de chasse. D’aucuns vous parleront de sa grande intelligence ou de son charisme, mais pour moi, il est question, d’abord et avant tout, d’un véritable ami. Il me manque terriblement et il manquera terriblement à l’Empire. J’espère d’ailleurs que sa prophétie ne se réalisera pas et que celui-ci ne s’écroulera pas avec son décès.

			—	Et pourquoi parlait-il de son décès ?

			—	Je n’en sais rien. J’avais remarqué qu’il en parlait d’ailleurs assez souvent ces derniers temps.

			—	Parce qu’il pensait au suicide ?

			—	Cela m’étonnerait ! Il avait énormément de projets pour un suicidaire. Je pense plutôt qu’il se sentait menacé.

			—	Menacé par qui ?

			—	Je n’en sais malheureusement rien. La politique n’était pas un sujet qu’il abordait avec moi. Nous avions des occupations qui étaient plutôt celles de « bons vivants ». Et le 29 janvier, lorsque nous l’avons quitté, cela avait encore été le cas. Nous avons soupé tous les deux, seuls, et nous avons passé une excellente soirée à discuter, à boire des grands crus millésimés et à manger une cuisine succulente. Ensuite, nous sommes allés nous coucher, assez gris, je dois bien le reconnaître. La seule chose inhabituelle est que Rodolphe avait abandonné le dîner entre 10 heures et 11 heures. « Je me sens encore un peu fatigué et je voudrais bien être en forme demain matin pour la chasse », m’a-t-il dit avant de se retirer.

			—	Et où dormiez-vous ?

			—	Dans une annexe, à cinq cents pas environ de la résidence principale.

			—	Et Philippe de Cobourg ?

			—	Ce soir-là, en l’occurrence, il était reparti pour Vienne. Mais il possède sa résidence à Mayerling, à environ deux cents mètres de celle du prince.

			—	Et Marie Vetsera, était-elle là ?

			—	Il semblerait ! Mais ni Philippe ni moi ne nous sommes aperçus de sa présence. Le prince héritier ne nous en a pas touché mot.

			—	Et vous n’avez rien entendu durant la nuit ?

			—	Absolument rien. Comme je vous l’ai dit, mes appartements sont relativement éloignés du bâtiment principal. Le lendemain matin, nous l’avons attendu, pour le départ de la chasse, Philippe et moi. Comme, au bout d’une demi-heure, nous ne l’avons pas vu venir, nous avons pris la direction de ses appartements, où nous avons trouvé Loschek au bord de la crise de nerfs. Il avait attelé, était retourné voir son maître et, là, s’était heurté à une porte close. Il avait toqué plusieurs fois et n’avait pas eu de réponse. Il a alors essayé de tourner la poignée mais, contrairement à son habitude, Rodolphe avait fermé la porte à clef. Nous ne savions quelle attitude adopter et nous avons donc décidé d’attendre encore un peu. Puis, nous avons frappé. Nous nous sommes alors concertés et finalement, Cobourg, en tant que membre de la famille, nous a donné l’autorisation d’enfoncer la porte. Ensuite, nous sommes entrés mais nous sommes ressortis très vite. Enfin, Philippe et moi, parce que Loschek, lui, s’est attardé un peu plus longtemps. Et celui-ci nous a décrit… l’horreur. Rodolphe avait été retrouvé sur son lit et du sang coulait partout. Il en avait conclu qu’il avait été empoisonné. Le poison, selon lui, pouvait effectivement causer ce genre d’hémorragie. Nous avons convenu, ensuite, que ce serait moi qui irais prévenir l’empereur. J’ai alors foncé à la gare, où j’ai demandé au chef de gare d’arrêter le train. Mais celui-ci n’a rien voulu savoir. J’ai donc, malheureusement, dû lui expliquer ce qui se passait, afin qu’il daigne enfin arrêter le prochain convoi pour Vienne. Ensuite, je me suis précipité au palais de la Hofburg, afin de prévenir Leurs Majestés. J’ai d’abord alerté Bombelles, le chambellan, qui a ensuite averti la dame de compagnie de l’impératrice. C’est elle qui s’est ensuite chargée de tout raconter à l’empereur. J’ignore encore comment elle a réussi à ne pas s’effondrer. En fait, ce n’est que bien plus tard que nous avons compris que Rodolphe s’était en fait suicidé par arme à feu.

			—	Le suicide vous semble donc certain ?

			—	À vrai dire, j’ai tout de même été très étonné. S’il n’y avait pas eu les lettres, je crois que nous en douterions encore. Surtout, ajouta-t-il, hésitant, qu’il n’avait pas que des amis…

			—	Vous pensez à quelqu’un en particulier ?

			—	Oui, à certains membres de l’aristocratie particulièrement virulents. Le comte de Taaffe et, surtout, Albert de Teschen ne le portaient pas vraiment dans leur cœur. Mais peut-être devriez-vous aller parler au docteur Wiederhofer. C’est lui que Sa Majesté l’empereur a chargé de l’enquête.

			Et ce fut moi qui sortis de cet entretien songeur. Cet homme avait été la dernière personne à voir le prince vivant. Il pouvait très bien être son assassin. S’il avait bien été tué… De tous, c’était lui qui disposait de la meilleure opportunité… Mais quel pouvait bien être le mobile ?
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			Nous trouvâmes le docteur Wiederhofer dans l’une des annexes de la faculté des sciences. Il nous accueillit tout en frottant ses mains pleines de sang sur un linge blanc. Comme il fallait s’y attendre, il se trouvait justement plongé en plein dans l’examen d’un cadavre. L’homme, d’aspect plutôt grand et sec, respirait, malgré tout, une certaine respectabilité.

			Holmes nous présenta :

			—	Je suis Sherlock Holmes et voici mon ami, le docteur Watson.

			—	Voici des noms qui ne me sont pas inconnus. Votre réputation dépasse les frontières, monsieur, dit-il en se tournant vers Sherlock. Ainsi que vos écrits, ajouta-t-il à mon intention. Que me vaut le plaisir de votre visite ?

			—	La mort du prince héritier.

			Il parut déconcerté  :

			—	Et, si je puis me permettre cette question, par qui êtes-vous mandatés ?

			—	L’impératrice.

			L’homme nous entraîna alors un peu à l’écart, dans un bureau de petite taille, qui croulait sous un nombre conséquent de dossiers classés, cependant, dans un ordre impeccable.

			Le docteur nous fit nous asseoir, Holmes et moi, et, comme il ne restait plus aucune chaise disponible, il demeura adossé à son bureau.

			—	Une bien triste affaire, en vérité !

			—	Vous avez eu l’occasion d’examiner le corps et les lieux. Puis-je vous demander ce que vous en avez conclu ?

			Tranquillement, l’homme se dirigea vers la pile de dossiers, en sélectionna un, sortit une feuille et nous la tendit.

			—	De toute manière, il n’y a là rien de très confidentiel, son contenu se trouve imprimé dans tous les journaux.

			—	De quoi s’agit-il ? demanda Holmes.

			—	Du rapport d’autopsie, répliqua-t-il en le lui tendant.

			—	Je ne lis pas l’allemand, et le docteur Watson non plus.

			—	Aucun souci, je vais vous le traduire. 

			Et il lut : 

			—	Le prince Rodolphe est mort d’une destruction temporale, qui est partie du front et qui lui a emporté une partie de la tête. Cette fragmentation est due à un coup de feu tiré dans la tempe droite. Le prince a été abattu par un revolver de calibre moyen. Le projectile n’a pas été retrouvé, bien qu’il soit passé au travers de l’oreille gauche. Il ne fait aucun doute que Son Altesse Impériale a tiré elle-même le coup de feu et que mort s’ensuivit, ajouta-t-il. Le prince n’a certainement pas souffert. La balle a pénétré instantanément dans la boîte crânienne, endommageant le cerveau. La mort a été foudroyante.

			—	Voilà qui est étrange ! Le prince de Cobourg m’a certifié que la blessure se situait au beau milieu du lobe temporal…

			C’est là que je vis le flegmatique docteur sursauter. Le mouvement n’échappa pas non plus à l’œil aiguisé de Sherlock.

			—	Eh bien, afin de ne pas alarmer les journalistes, je n’ai pas indiqué que la blessure du prince impérial n’allait pas de droite à gauche, comme cela a été déclaré officiellement. Comme cela aurait été naturel, aussi, d’ailleurs… Elle allait de derrière l’oreille gauche au sommet de la tête, où la balle est ressortie. J’explique cette destruction du sommet de la tête par le fait que le revolver avait été tenu tout près de la tête et que les gaz poudreux ont pu provoquer cette dégradation.

			Je restais plus que dubitatif devant cette étonnante justification. Holmes ne semblait pas plus convaincu que moi et je vis l’expression du docteur Wiederhofer se faire glaciale.

			Et il ajouta, d’un ton tout aussi froid :

			—	Je confesse que je ne comprends pas très bien ce qui vous pose problème. Le prince s’est donné la mort, point.

			—	Et la jeune femme qui se trouvait avec lui ?

			À ces mots, je vis l’homme pâlir. Ses épaules s’affaissèrent mais il se reprit très vite.

			—	Disons simplement qu’elle est morte peu avant le prince. D’après les courriers qu’elle a laissés, elle ne souhaitait de toute manière qu’une seule chose : suivre son grand amour dans la mort.

			Je croisai rapidement le regard toujours circonspect de Holmes. Le docteur Wiederhofer avait, cette fois encore, perçu notre incompréhension car il nous quitta sur ces étranges paroles :

			—	Je suppose que vous connaissez ce proverbe espagnol : « La curiosité a tué le chat »…

			Et ce fut dans un silence pesant que nous quittâmes la pièce, Holmes et moi.

			—	S’agissait-il d’une menace, à votre avis, Sherlock ?

			—	Je pencherais plutôt pour un avertissement, mon cher Watson.
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			Holmes, cependant, s’était mis en tête d’en savoir plus sur le prince Jean Salvator. Nous retournâmes donc, sans grand enthousiasme, à la Hofburg. Nous y trouvâmes Marie Festetics en train de lire dans l’antichambre de l’impératrice. Celle-ci se faisait faire son lavage de cheveux rituel. Ils étaient tellement longs qu’il y en avait pour la journée, nous avertit la dame de compagnie.

			Lorsque Holmes l’interrogea sur le prince de Toscane, elle se montra sceptique :

			—	Le prince Jean Salvator… Que dire ? Il s’agit du fils de Léopold II de Toscane et de Marie-Antoinette des Deux-Siciles. Il appartient à la famille des Habsbourg et il a été élevé à la cour. Il est – enfin, il a été – le compagnon d’enfance et de confiance du prince Rodolphe.

			—	C’est-à-dire ? se fit préciser Holmes.

			—	Eh bien, si vous voulez tout savoir, ils aimaient s’amuser et ils appréciaient aussi beaucoup, semble-t-il, la compagnie féminine. Enfin, du moins, ils affectionnaient, parce que j’ai entendu dire que Jean Salvator s’était rangé. 

			—	Et pas le prince héritier ?

			—	Vous avez rencontré sa femme ? Elle a beau insister sur leur soi-disant entente conjugale, il n’en reste pas moins vrai que le prince était aussi friand des jolies Viennoises, et des autres aussi d’ailleurs, qu’elles l’étaient de lui. Quant à Jean Salvator, il s’agit de quelqu’un qui est doté d’une très grande intelligence. Il va toujours au fond des choses, et pourtant, il s’intéresse à des sujets très variés. Vous me pardonnerez cette réflexion, mais il s’agit là d’une chose très rare à la cour de Vienne. À tel point qu’il y était devenu quelque peu persona non grata. Trop intelligent, trop virulent et trop provocateur. Il n’a jamais eu l’heur de se retrouver dans les bonnes grâces de l’empereur.

			—	Et où pouvons-nous le trouver ?

			—	Au château Orth.

			—	Est-ce loin ? me hasardai-je à demander. 

			L’Empire austro-hongrois n’étant pas l’Angleterre, je redoutai encore un trajet d’une longueur éprouvante…

			—	Près de Gmunden.

			Devant notre air interrogateur, elle précisa :

			—	Il s’agit d’une petite ville située entre Linz et Salzbourg. Si vous le souhaitez, je vais demander à l’impératrice de mettre, à nouveau, son train à votre disposition, car le lieu se situe à l’autre bout du pays.

			À ces mots, je me sentis soudain faiblir. Mais je pris exemple sur Holmes qui ne broncha pas. Lors d’une enquête, cet homme restait décidément infatigable. L’instinct de chien de chasse qui le guidait sans faille y était sans doute pour beaucoup.

			Nous retournâmes à l’Hotel Imperial afin de faire, une fois de plus, quelques bagages. Et nous nous retrouvâmes à nouveau dans l’imposant wagon-salon de l’impératrice, sans Marie Festetics cette fois-ci. L’impératrice, toute à son chagrin, ne souhaitait plus qu’elle la quitte. La comtesse nous avait prévenus : Sa Majesté pouvait être sujette aux caprices mais celui-ci, eu égard aux circonstances, me paraissait plus que compréhensible. Avant notre départ, Holmes se précipita à la réception. Il attendait manifestement un télégramme. Mais le réceptionniste hocha négativement la tête à sa demande. Déçu, Holmes souleva brusquement sa valise et monta rapidement dans la calèche que nous avait fournie, une fois de plus, l’impératrice. 

			Le voyage me parut long, très long même. Les paysages se révélaient pourtant splendides mais Holmes avait, semble-t-il, réussi à me communiquer son impatience. J’ignorais quelles informations il attendait mais elles devaient être diablement importantes. Nous arrivâmes finalement en gare de Linz, où nous attendait une calèche. Puis nous traversâmes Gmunden, une petite ville pittoresque coincée entre lac et montagne. Le panorama était à couper le souffle. La ville était, paraît-il, l’une des villégiatures préférées de la noblesse, et je commençais à comprendre pourquoi. Mais sans cette épaisse couche de neige. Du moins, à mon avis…

			Le château Orth se trouvait au bord du lac Traunsee. Enfin, pour être parfaitement exact, il paraissait littéralement avoir poussé dans l’eau. Blanc, de forme triangulaire, surmonté en son sommet d’une tour carrée, il me fit le curieux effet d’un paquebot échoué après une traversée trop mouvementée. Il avait été acheté quelques années auparavant par l’archiduc Léopold de Toscane, qui l’avait offert à son fils cadet. Nous traversâmes, presque en patinant, le pont enneigé sur lequel une épaisse couche de glace, due au gel des jours précédents, s’était formée. Nous arrivâmes devant la fameuse tour carrée. Son côté austère se trouvait toutefois adouci par le clocher à bulbe argenté qui l’ornait. Nous sonnâmes l’énorme cloche qui se trouvait sur le mur. Au bout d’un moment, qui nous parut une éternité, toujours en raison du froid qui semblait encore plus mordant que partout ailleurs dans ce pays, un homme en tenue de valet vint nous ouvrir. Malgré la beauté du paysage, je ne pus m’empêcher d’évoquer avec nostalgie le brouillard humide, certes, mais non pas glacial qui enveloppait parfois Londres et de penser à notre chère Tamise. Tout ici semblait trop endormi, presque éteint.

			—	Nous souhaiterions parler au prince Jean de Toscane, annonça Holmes après nous avoir présentés.

			L’homme nous fit rapidement entrer. L’intérieur du bâtiment, en dehors de deux ou trois salles dans le plus pur style Renaissance, était plutôt douillet, mais toutefois un peu trop chargé à mon goût. C’était le fameux style rococo qui voulait cela, sans doute. Nous traversâmes ensuite l’antichambre du prince, où un valet époussetait des bibelots à une vitesse surprenante. Le domestique qui nous accompagnait nous conduisit vers le bureau où travaillait le secrétaire du prince. Celui-ci était très occupé à remplir une petite valise avec ce qui semblait être des partitions de musique. Je vis Sherlock lorgner du côté d’un petit fauteuil à notre droite, et je m’aperçus qu’était également posé dessus un énorme tas de ces mêmes documents.

			Le secrétaire, en entendant nos pas, leva la tête d’un air que je jugeai plutôt mécontent et, les présentations faites, nous serra la main d’une poigne de fer.

			—	Que puis-je faire pour vous, messieurs ?

			—	Pourriez-vous prévenir le prince que nous aurions quelques questions à lui poser ?

			—	Mais c’est que Son Altesse ne se trouve pas ici…

			Au souvenir de tous ces kilomètres effectués pour rien, je me sentis soudain défaillir. Mais Holmes ne se laissa pas démonter.

			—	Nous aurions besoin de le voir d’urgence. Ceci est très important. Nous sommes ici au sujet de son cousin, le prince héritier.

			L’homme sembla réfléchir. 

			—	Veuillez patienter ici un instant. Je vais voir si la princesse peut vous recevoir.

			Notre attente ne fut pas longue. J’en profitai, cependant, pour contempler le magnifique point de vue que l’on distinguait de la fenêtre et j’eus beaucoup de mal à détacher les yeux du lac lorsque le secrétaire revint.

			—	Madame va vous recevoir. Si vous voulez bien me suivre ?

			Je me levai lourdement de ma chaise. Holmes, lui, était déjà debout. Le secrétaire nous mena jusqu’à un petit salon où nous fûmes présentés à celle qui avait été la dernière souveraine de Toscane : Marie-Antoinette des Deux-Siciles. Une créature d’une grande beauté, à l’allure majestueuse. Une de ces femmes que l’on pouvait véritablement qualifier de grande dame. Elle s’adressa à nous dans un anglais mâtiné d’un léger accent italien.

			—	J’ai cru comprendre que votre visite était liée au décès de Rodolphe. Une bien triste nouvelle et une tragédie pour cette nation. En quoi puis-je vous aider ?

			Il s’agissait bien de la première fois depuis le début de cette enquête qu’un personnage de haut rang nous offrait de collaborer avec autant de cordialité et je vis soudain Holmes se détendre. Quant à moi, je sentis ma fatigue s’envoler.

			Le thé, qu’un valet venait de nous servir, acheva de me revigorer. 

			Holmes entra alors dans le vif du sujet :

			—	Pardonnez-moi, mais j’aurais aimé poser la question à votre fils. Où se trouve-t-il ?

			—	Gianni n’est malheureusement pas ici. Ne m’en veuillez pas si je réponds à votre question par une autre question, mais que pense l’empereur des circonstances du décès de son fils ?

			—	Il ne s’est guère étendu sur l’affaire, je dois bien en convenir.

			—	Cela ne m’étonne pas… Et je mettrais ma main au feu qu’il vous a semblé curieusement peu affligé.

			—	C’est exact.

			—	Une attitude étrange venant de la part d’un père, non ?

			Que voulait-elle insinuer ?

			—	Vous ne semblez guère porter l’empereur dans votre cœur, madame, constata Holmes.

			—	Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit. Tout d’abord, il est mon souverain et également un membre de ma famille. Et, ce n’est pas un mauvais homme. Mais son attitude peut parfois sembler très rigide. Il se prive ainsi de précieuses ressources et aussi de précieux conseils. C’est dommageable pour lui mais cela l’est également pour l’Empire. Figurez-vous qu’il a obligé Gianni à quitter Vienne pour Linz en raison d’un recueil qu’il avait commis sur les méthodes d’éducation de l’armée autrichienne. Qu’il avait d’ailleurs très justement intitulé Dressage ou Éducation. Cela a fait beaucoup de tort à mon fils. Et si François-Joseph avait été véritablement intelligent, il aurait tenu compte de son opinion. Lorsque l’on voit à quel point l’armée autrichienne enchaîne défaite sur défaite…, soupira-t-elle. Et, de surcroît, nous avons perdu la Toscane… Mon mari ne s’en est jamais vraiment remis ! Et, ajouta-t-elle, était-il véritablement indispensable de le relever de ses fonctions militaires lorsque Jean Salvator s’est présenté au trône de Bulgarie ? Cela friserait plutôt le ridicule, non ?

			—	Votre fils doit beaucoup en vouloir à l’empereur.

			—	Il a heureusement eu, depuis, d’autres préoccupations. Pour tout vous dire, il est tombé amoureux. D’une superbe cantatrice, Ludmilla Stubel. J’espère qu’elle se trouve avec lui, actuellement, car il doit avoir bien besoin de réconfort. La mort de Rodolphe a dû lui porter un coup terrible. 

			—	À ce propos, s’enquit Sherlock Holmes, savez-vous où nous pourrions le trouver ? Il n’est plus ici, d’après ce que j’ai compris.

			—	Non, il aurait dû me rejoindre, mais il ne l’a pas fait. Il a dû se réfugier dans son appartement de Vienne. 

			Et elle nous nota l’adresse sur une petite carte.

			Elle nous salua fort aimablement et un valet nous raccompagna tranquillement jusqu’au pont.

			Cependant, à la pensée du trajet de retour qui nous attendait, je sentis de nouveau une certaine lassitude m’envahir.

			—	Tout ce trajet pour rien, soupirai-je.

			Holmes grommela :

			—	Pas forcément, mon cher ami, pas forcément…

			Si le retour s’effectua sans encombre et si je parvenais, enfin, à profiter du superbe paysage qui nous environnait, nous arrivâmes cependant tous les deux fourbus. Nous nous rendîmes à l’hôtel et même Sherlock Holmes qui souhaitait, pourtant, poursuivre rapidement son enquête, suivit la voie de la raison qui voulait que nous dormions quelques heures. 

			Lorsque je me réveillai le lendemain matin, je le trouvai déjà installé dans la salle à manger, devant les reliefs d’un petit déjeuner auquel il avait vaguement touché, le journal du jour étalé devant lui.

			—	Déjà plongé dans les nouvelles, Holmes, à ce que je vois ? 

			Et je m’installai à mon tour à table. Les croissants et la confiture d’abricots, dont je sentais les effluves, m’avaient mis l’eau à la bouche.

			—	Oui, Watson, mais je n’ai rien trouvé d’intéressant, fit-il en pliant son journal d’un air piteux. 

			Je m’apprêtai à déguster tranquillement ce savoureux breakfast lorsque nous vîmes arriver, tel un courant d’air, un homme qui se dirigeait ou plutôt qui fonçait directement sur nous.

			Entre deux respirations saccadées, il réussit tout de même à nous faire comprendre qu’il était porteur d’une dépêche extrêmement urgente, qui nous était destinée.

			Holmes la prit, la décacheta avec dextérité, y jeta un coup d’œil et se leva immédiatement de sa chaise.

			—	Venez vite, Watson. Le cocher du secrétaire du prince, Conrad Bratfisch, a été enlevé.

			Je jetai un coup d’œil dépité sur les croissants et le thé que je m’apprêtais à ingurgiter et mis mon manteau.

			Nous attrapâmes un fiacre et nous précipitâmes aussi rapidement que possible vers la maison du secrétaire.

			—	Je crois que nous sommes attendus avec beaucoup d’impatience, Watson. Plus vite, cocher, plus vite ! fit Holmes en tapotant la vitre de sa canne.
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			Nous trouvâmes le secrétaire du prince en train d’arpenter sa salle à manger de long en large. 

			—	Cela fait deux jours qu’il a disparu ! s’écria-t-il. Rendez-vous compte, deux jours ! Jamais il ne s’était encore absenté aussi longtemps, encore moins sans faire savoir où il se trouvait.

			—	À quand remonte la dernière fois que vous l’avez vu ?

			—	Je viens de vous le dire, c’était il y a quarante-huit heures. Je suis allé chez lui le lendemain de votre visite, un peu inquiet. Sa logeuse m’a indiqué qu’après avoir reçu un mot, il était parti précipitamment et qu’elle non plus ne l’a pas revu depuis. Où a-t-il bien pu aller ?

			—	Watson, s’écria soudain Sherlock, je suis un imbécile ! Vite, vite, retournons au domicile du cocher et essayons de trouver, là-bas, des indices qui pourraient nous éclairer. J’aurais dû penser à cela beaucoup plus tôt…

			Et nous partîmes, comme si nous avions le diable à nos trousses, sous les yeux ébahis du secrétaire. Le conducteur du fiacre que nous avions emprunté reçut une énorme somme d’argent afin que nous nous rendions le plus rapidement possible à l’autre bout de la ville. De fait, il fit preuve d’un zèle tellement débordant qu’il en montait presque sur les trottoirs.

			Lorsque nous posâmes pied à terre, Sherlock se précipita vers la maison et sonna la cloche, qui se trouvait au-dessus de la porte, presque en continu. Ce fut, de nouveau, le même homme qui nous fit entrer et ouvrit des yeux ronds devant nos mines défaites.

			—	Eh bien, mais que vous arrive-t-il donc ?

			—	Le message que Conrad Bratfisch a reçu l’autre jour, l’auriez-vous conservé, par hasard ?

			—	Euh… non, je pense qu’il le portait sans doute sur lui lorsqu’il est parti.

			—	Et auriez-vous une idée de la direction qu’il a bien pu prendre ?

			—	Malheureusement, non.

			—	Watson, fit Sherlock en se tournant dans ma direction, je propose que vous retourniez à l’hôtel prendre enfin votre fameux petit déjeuner. Je n’ai pas besoin de vous pour l’instant.

			Un peu dépité, je retournais à l’Hotel Imperial. 

			L’après-midi traînait en longueur, la soirée aussi et le dîner, bien que délicieux, me parut interminable.

			La nuit était tombée depuis longtemps lorsque je vis Holmes apparaître dans le salon où je terminais de lire l’exemplaire du Times que le réceptionniste m’avait gentiment fourni. Il avait l’air fourbu mais, à l’expression d’excitation qu’arborait son visage, je compris avec satisfaction qu’il avait récolté d’importants renseignements.

			Il s’assit, ou plutôt se laissa choir, sur l’un des fauteuils.

			—	Watson, cette enquête progresse enfin, annonça-t-il, en se frottant les mains.

			—	Savez-vous où se trouve Conrad Bratfisch ?

			—	Oui, je le sais ! Grâce à la neige qui, gelée, conservait en son sein la boue du véhicule qui s’était arrêté devant l’immeuble. J’avoue mon ignorance en ce qui concerne les données géologiques de ce pays. Mais je connaissais le type de boue dont il s’agissait et il m’a suffi d’aller voir quelqu’un qui maîtrise très bien la topographie des environs. En l’occurrence, le professeur Menger. À nous deux, nous avons fini par trouver. Nous nous sommes rendus en éclaireurs sur les lieux. Il s’agit d’une petite maison isolée au beau milieu d’une forêt de sapins, dont j’ai d’ailleurs retrouvé des épines dans la boue. Et cette maison est gardée, et bien gardée, même. J’ai repéré au moins deux hommes et je pense qu’il doit s’en trouver encore au moins un à l’intérieur, qui est en charge du cocher. Je compte cependant intervenir cette nuit. Le secrétaire du prince nous secondera. Watson, il me semble vous avoir dit de vous munir de votre revolver avant notre départ ?

			—	Oui, Holmes, il se trouve dans mes bagages.

			—	Bon, ainsi, nous serons trois et armés. Je pense que nous neutraliserons sans peine les deux bandits qui se trouvent à l’extérieur ainsi que celui qui doit demeurer en compagnie du domestique. 

			Je somnolai un peu, tandis que Holmes s’était installé à l’arrière du jardin de l’hôtel, sous les tonnelles, et fumait machinalement sa pipe. J’étais persuadé qu’il entretenait l’ardent regret de ne pas avoir emmené son violon. 

			Bien que passablement énervé, j’avais quand même réussi à m’endormir profondément et lorsque Sherlock me secoua sans ménagement, vers minuit, j’éprouvais beaucoup de difficultés à me réveiller. Une voiture nous attendait devant la porte de l’hôtel. Le secrétaire du prince se trouvait déjà à l’intérieur, un pistolet chargé à côté de lui. Nous voyageâmes dans un silence tendu. Il s’agissait de l’une de ces nuits où l’absence de lune rend l’atmosphère particulièrement lugubre. Les sapins, qui s’élevaient dans le ciel, me firent l’effet de sinistres silhouettes, toutes prêtes à fondre sur nous, pauvres humains que nous étions. Quant à Holmes, je le sentais littéralement assis sur des charbons ardents. En fin de compte, il fit arrêter la voiture à la lisière d’une immense forêt de conifères et nous fîmes le restant du chemin à pied, en nous suivant à la queue leu leu. 

			—	C’est une chance finalement, murmura Holmes, qu’il n’y ait pas la moindre lune. Nous passerons ainsi plus facilement inaperçus.

			Ce fut effectivement une bonne chose, car nous arrivâmes discrètement dans la clairière et nous pûmes, ainsi, surprendre les deux hommes qui s’y trouvaient embusqués. Malgré cela, ils nous opposèrent une résistance farouche et bien qu’étant supérieurs en nombre, nous eûmes beaucoup de mal à les maîtriser. Ils se débattaient comme des beaux diables, et nous ne fûmes pas trop de deux pour maîtriser le géant que Holmes nous avait désigné. 

			Pendant ce temps, il s’occupait du plus petit, mais celui-ci compensait sa modeste taille par une exceptionnelle rapidité de mouvement. Holmes eut également beaucoup de mal à s’en dépêtrer et ne réussit à le mettre hors d’état de nuire qu’au bout d’un très long moment. Nous attachâmes ensuite les deux hommes aussi rapidement et fortement que nous le pûmes. À peine avions-nous terminé que la porte de la maisonnette s’ouvrit. Un homme, sans doute alerté par le bruit, en sortit en trombe et commença à tirer dans tous les sens. Le secrétaire plongea à terre et ouvrit également le feu pendant que Holmes se précipitait sur moi et me plaquait au sol. Touché par la seconde balle tiré par le secrétaire, le bandit s’écroula à terre pour ne plus se relever. Je vis l’assistant pousser un soupir de soulagement. Quant à moi, je me relevai tant bien que mal et fis fonctionner mes bras et mes jambes dans tous les sens. 

			—	Comment vous portez-vous, Watson ? me demanda un Holmes manifestement inquiet.

			Je m’empressai de le rassurer : tout semblait à sa place et en bon état. Sherlock se précipita alors vers la maison et, lorsque j’y pénétrai à mon tour, je le vis très occupé à libérer un homme brun, d’une quarantaine d’années, ligoté tel un saucisson.

			Conrad Bratfish affichait la même silhouette trapue et la même moustache que son cousin. De loin, la ressemblance pouvait même sembler frappante. En m’approchant, je remarquai cependant que le visage de l’homme était beaucoup plus fin que celui du cocher du prince.

			Délivré, il étira longuement ses quatre membres, effectua des moulinets dans tous les sens avec ses bras afin d’accélérer sa circulation sanguine, marcha de long en large et éructa ensuite en langue allemande un certain nombre de termes qui, au vu de leur sonorité rogue, ne pouvaient être que des jurons. Il ne parlait pas un mot d’anglais et le secrétaire du prince héritier dut se charger de la traduction de son récit dans notre langue.

			Comme Holmes l’avait si bien deviné, il avait été attiré dans un guet-apens. Un courrier l’avait enjoint, sur un soi-disant ordre de son maître, de se rendre au nord de Vienne, là où se trouvait notamment une série d’entrepôts. Étonné, parce que le secrétaire n’avait pas pour habitude de se rendre à cet endroit, il suivit cependant les instructions à la lettre. Arrivé à destination, il se dirigea dans la direction qui lui avait été indiquée et il eut à peine le temps de faire deux pas qu’il fut assommé. Il ne se rappelait pas la suite mais toujours est-il que, lorsqu’il se réveilla, ce fut pour sentir les cahots de ce qui devait certainement être une voiture ou un fiacre. Les yeux bandés, il ne put se rendre compte de la destination où ils se rendaient. Une fois sur place, on le fit descendre de la voiture, en le tenant fermement, les mains liées dans le dos. Pas moyen, pour lui, de s’échapper…

			Puis il se retrouva installé dans une pièce sombre où il fut solidement attaché sur une chaise. En réponse à une question de Holmes, il lui confirma qu’il pensait, malheureusement, ne pas pouvoir reconnaître ses agresseurs. L’obscurité dans la pièce était presque totale, et par surcroît de précaution, ses ravisseurs portaient tous un masque. Il avait bien pensé en avoir pour très longtemps, à être enfermé dans cet endroit glauque, et il nous était infiniment reconnaissant de l’avoir délivré.

			Holmes lui annonça que ses agresseurs avaient été tenus en respect et lui montra leur visage. Il n’en reconnut aucun. Interrogé, l’un des hommes blessés ne fournit pas davantage de précisions. L’individu qui les avait recrutés portait également un masque. Holmes en profita pour demander au cocher s’il avait remarqué quelque chose de suspect à Mayerling. L’homme parut d’abord étonné par la question, puis, pour la première fois depuis que nous le connaissions, il sourit.

			Effectivement, un incident bizarre avait bien eu lieu. Il était venu ce jour-là, à la demande du secrétaire, déposer les documents que le prince avait demandés à celui-ci. Il venait d’entrer dans le bâtiment à la recherche de son cousin Josef lorsqu’il entendit des cris provenant de la salle à manger. Il n’était pas du genre à écouter aux portes mais celle-ci n’étant qu’entrebaillée, il n’avait pu s’empêcher d’entendre. Il reconnut d’abord la voix du prince. Puis celle, presque stridente à ce moment-là, de Marie Vetsera.

			—	Mais je ne vous ai jamais demandé de me rejoindre à Mayerling ! s’exclamait celui-ci. Ceci est une très mauvaise initiative de votre part, Marie. Je n’aurais jamais pensé que vous viendriez me relancer jusqu’ici !

			La jeune femme s’indigna :

			—	Mais vous me l’avez expressément demandé… C’est vous ! Regardez…

			Conrad supposa alors qu’elle avait tendu un mot ou un courrier.

			—	C’est signé de votre main.

			Et il entendit le prince lire :

			—	« Marie. Je suis à Mayerling. Venez m’y rejoindre aussi rapidement que possible. J’ai besoin de vous. » Mais je vous assure que je n’ai jamais écrit cela, ajouta-t-il.

			—	Il s’agit pourtant bien de votre écriture. Je la reconnaîtrais entre mille.

			—	Marie, insista le prince, je vous confirme que je n’y suis pour rien. Ce n’est pas moi qui ai écrit ce courrier. L’écriture correspond, certes, mais nous avons découvert, récemment, que des missives, d’une écriture parfaitement semblable à la mienne, se trouvaient en circulation. Il semblerait qu’un petit plaisantin soit capable d’imiter mon écriture.

			Un long silence suivit cette remarque. Ce fut finalement le prince qui le rompit :

			—	Bon, ajouta-t-il, puisque vous êtes là…

			Conrad n’entendit pas la suite car Josef venait de sortir de la chambre du prince à ce moment-là et il lui remit les documents que le secrétaire l’avait chargé de lui apporter. Cependant, le bruit alerta le prince et sa compagne qui terminèrent leur discussion à voix basse. Conrad fit alors demi-tour, sur la pointe des pieds. Il nous affirma également avoir aperçu, tout comme le secrétaire du prince, Marie Vetsera dans le train. Et tout comme celui-ci, il avait été étonné par le fait qu’elle ait pris un fiacre en lieu et place de l’attelage princier. Il ne s’attendait cependant pas à ce qu’il y ait un tel malentendu entre l’héritier du trône et sa maîtresse.

			—	Ah, ajouta-t-il, quelque chose d’autre m’a semblé des plus suspects également ce jour-là ! J’ignore s’il existe un lien de cause à effet, mais j’ai aussi rencontré des chasseurs à l’auberge. Je peux me tromper, mais un je ne sais quoi dans leur allure m’a fait penser qu’ils pouvaient être Prussiens. La coïncidence semble pour le moins curieuse…
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			Nous montâmes tous dans la voiture et ramenâmes le secrétaire et le cocher chez eux. Ce dernier, exténué par l’épreuve qu’il venait de subir, paraissait plus que réjoui de se retrouver dans son environnement familier. Voilà quelqu’un qui allait certainement y réfléchir à deux fois avant de refaire confiance à une missive qui lui serait envoyée.

			—	Je ne comprends pas, Holmes. Si ce n’est pas le prince qui l’a écrit, qui donc est à l’origine de ce courrier ? S’agissait-il d’un prétexte dont se servait Marie Vetsera pour se jeter à la tête de Rodolphe ?

			—	Non, Watson, vous suivez là une bien mauvaise piste. Marie Vetsera se trouvait être de toute bonne foi. Elle détenait bien un mot qu’elle croyait sincèrement provenir du prince.

			—	Quelqu’un aurait donc bien réussi à imiter l’écriture de Rodolphe ?

			—	Vous venez enfin de comprendre, Watson. 

			—	Vous étiez au courant ?

			—	Je le soupçonnais déjà depuis un petit moment. Les courriers tout d’abord. Pourquoi autant de courriers annonçant leurs suicides, alors qu’un seul aurait suffi ? Là, nous avons eu droit à une véritable avalanche de correspondance. Pour des gens désespérés, ils écrivaient quand même beaucoup. Et pour quelqu’un d’aussi déprimé, le prince souhaitait sérieusement avancer dans son ouvrage sur Gödöllö. Et puis, le ton de la dernière lettre à sa femme. Étrangement impersonnel après les courriers qu’elle avait reçus précédemment. Pas de « coco »… Un autre détail m’a également intrigué : le télégramme destiné au couvent de Heiligenkreuz. Le prince était devenu soudainement très religieux. Curieux revirement pour un être aussi sceptique. Tout ceci me paraissait plus que suspect. Comme si quelqu’un tenait absolument à être certain que le monde entier croie que le prince s’était bien suicidé. L’autre détail qui m’avait frappé concernait le vol des courriers du valet Nehammer. Pourquoi donc s’emparer simplement du document sans prendre l’argent ? La conclusion qui s’imposait alors était que cela ne pouvait être que le fait d’un espion. Or, les courriers les plus compromettants étaient déjà connus des services secrets de tous les pays. Leur objectif aussi. Ce vol ne pouvait avoir qu’un tout autre but. Qu’en pensez-vous, Watson ?

			—	Afin d’obtenir d’autres informations ? hasardai-je.

			—	Non, Watson, qu’y aurait-il pu y avoir de plus à apprendre ? Et, rappelez-vous, il s’agissait d’un courrier des plus insignifiants.

			—	Je ne vois pas, Holmes…

			—	Mais enfin, voyons, afin d’obtenir un échantillon d’écriture…

			Une fois que nous fûmes arrivés à l’Hotel Imperial, Holmes se dirigea tout droit vers la suite de la comtesse Larisch.

			Ce fut toujours la même petite bonne, à l’expression terrorisée, qui nous ouvrit la porte :

			—	Oui, Madame est là. Mais le moment me semble bien mal choisi, nous étions justement en train de faire ses bagages.

			—	Le moment me paraît, au contraire, très propice, insista Holmes. Dites-lui que nous sommes là et que nous souhaitons absolument lui parler. Nous ne partirons pas sans l’avoir vue.

			Après nous avoir fait patienter longuement sur le pas de la porte, elle nous fit entrer dans le salon où la comtesse Larisch se décida enfin à venir nous rejoindre. À son visage fermé, je pus constater que notre venue ne lui occasionnait pas un immense plaisir, loin s’en fallait.

			À peine l’avions-nous saluée que Holmes lui demanda tout à trac :

			—	Que pouvez-vous me dire sur Jean Salvator de Toscane ?

			La comtesse sembla réfléchir et puis, soudain, nous fit un bien étrange récit :

			—	Peu de choses à vrai dire, mais un événement extrêmement bizarre a eu lieu, quelques jours avant la mort de Rodolphe. Il s’était annoncé chez moi. Il ne m’a pas précisé pour quelles raisons mais il venait au nom du prince héritier, qui se sentait en danger. Il m’a confié une cassette dans laquelle se trouvait, selon lui, des papiers confidentiels afin de les mettre à l’abri d’une perquisition. « S’il m’arrivait quelque chose, m’a-t-il dit de la part de Rodolphe, sache qu’un homme viendra réclamer cette cassette, et tu voudras bien la lui remettre ; le mot de passe sera R.I.O.U. » Et, effectivement, le jour même des funérailles de Rodolphe, un mystérieux messager a amené une lettre adressée à Jenny, qui me l’a remise. Elle était écrite au crayon et elle disait ceci : « Si vous n’avez pas peur, et si vous souhaitez rester fidèle à la parole donnée à un mort, apportez ce que vous savez, ce soir à 10 heures et demie, à la promenade publique, entre le Schwarzenberg1 et la Heugasse. Soyez discrète, il y va de l’honneur de sa mémoire. R.I.O.U. » Je revêtis alors un manteau et couvris ma tête de ma toque de fourrure ainsi que d’un voile épais. Puis je pris sous mon bras le coffret mystérieux. Jenny avait amené le fiacre à l’entrée de service. L’endroit était sinistre, désert… Je me hâtai. J’ordonnai au cocher de s’arrêter à la Schwarzenberg Platz, puis de stationner à l’angle du rond-point, devant la pharmacie. Mes genoux tremblaient quand je descendis du véhicule, serrant compulsivement le fameux coffret. Je passai le pont. Tout de suite, à ma droite, se trouvait la petite promenade bordée d’arbres, où le mandataire de Rodolphe me donnait rendez-vous. L’endroit était lugubre et absolument désert à cette heure de la nuit. Tout à coup, des pas brefs et scandés résonnèrent dans le silence. Un homme vint à moi. Il portait un manteau styrien et un chapeau de feutre qui lui masquait le visage. Là, je fus prise d’une peur soudaine et j’avoue que je n’avais plus qu’une envie, celle de prendre mes jambes à mon cou, lorsque le passant me dévisagea et dit tranquillement : 

			—	Comtesse Larisch ?

			—	Que voulez-vous ? ai-je murmuré, tout en continuant de marcher. 

			—	Et c’est là qu’il prononça le fameux mot : R.I.O.U. Je sortis aussitôt le coffret de dessous mon manteau et le remis à l’inconnu. 

			—	Merci d’être venue, m’a-t-il dit. C’est bien de respecter les dernières volontés de Rodolphe.

			—	Je n’ai pas vraiment eu le choix, j’ai promis de remettre cette cassette à la personne qui prouverait son droit de la prendre.

			—	Avez-vous jamais parlé de ce dépôt ?

			—	Jamais ! 

			—	L’inconnu parut soudain délivré d’un grand poids.

			—	Est-ce qu’il vous a révélé ce qu’était ce mystère ?

			—	Non, j’ignore totalement ce dont il s’agit.

			—	N’avez-vous jamais essayé de l’ouvrir, depuis le drame ?

			—	Non, il est absolument intact !

			—	Bien, il vaut mieux qu’il en soit ainsi, sans quoi votre existence pourrait être profondément troublée. »

			—	Puis je le vis disparaître dans le brouillard. Si je ne lui avais pas remis le coffret, j’aurais cru avoir rêvé2. 

			Holmes resta impénétrable jusqu’au terme du récit, remercia la comtesse et prit congé. Tandis que nous longions le couloir, je l’entendis murmurer :

			—	Les femmes, ah, les femmes !

			Et, sur ces paroles énigmatiques, nous regagnâmes notre chambre.

			

			
				
					1.	Un palais dans le centre-ville de Vienne.

				

				
					2. Le récit de la cassette provient des véritables mémoires de  Marie Larisch.
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			Le lendemain, nous eûmes la surprise de recevoir la visite de Marie Festetics. Elle semblait, contrairement à son habitude, très agitée :

			—	Vous me voyez absolument navrée, monsieur Holmes, annonça-t-elle, mais j’ai bien peur de jouer, aujourd’hui, les oiseaux de mauvais augure.

			—	Que vous arrive-t-il donc, comtesse ?

			—	Je crains fort que vous ayez fait tout ce voyage pour rien. L’impératrice voudrait vous voir. D’après ce que j’ai compris, elle souhaite vous remercier pour votre travail. Et, surtout, vous demander de l’arrêter !

			La réaction de Holmes m’interpella. Enfin, plutôt son absence de réaction. Il paraissait d’ailleurs, paradoxalement, presque soulagé :

			—	Eh bien, ma chère, nous vous suivons.

			Le trajet de l’Hotel Imperial à la Hofburg se fit dans un silence presque absolu à l’exception de Marie Festetics qui, très gênée, émettait de temps en temps une réflexion sur le froid mordant qui ne semblait pas vouloir décliner. Elle paraissait si confuse que je la pris presque en pitié. Après ce voyage éprouvant, je fus, pour une fois, soulagé d’arriver au palais de la Hofburg.

			—	Avez-vous la moindre idée, comtesse, des raisons qui font que, soudainement, l’impératrice ne souhaite plus que nous menions l’enquête sur les circonstances qui entourent la mort de son fils ?

			—	Pas la moindre, monsieur Holmes, et vous, de votre côté, avez-vous découvert quelque chose ?

			—	Beaucoup de choses, à vrai dire, mais je ne dispose d’aucune preuve tangible de ce que j’avance. Pour l’instant…

			—	Ne conviendrait-il pas, dans ce cas, d’en parler à l’impératrice ? m’avançai-je.

			—	Il se peut qu’elle sache déjà tout ce qu’il y a à savoir, Watson ! Et, dans le cas contraire, le lui expliquer ne figure pas dans nos attributions…

			Le fiacre nous déposa devant la Hofburg et nous nous empressâmes de gravir, une fois de plus, son monumental escalier. Marie Festetics nous mena dans le bureau de l’impératrice. La décoration de la pièce se déclinait presque entièrement dans des teintes pourpres, de l’assise des chaises aux murs, à tel point que je m’en sentis presque écrasé. L’impératrice, vêtue d’une robe de soie noire, rédigeait ce qui semblait être de la correspondance sur un bureau où trônait, entre autres, une pendulette agrémentée d’un angelot. Je pus, cependant, discerner que la gracieuse créature qui nous accueillit avait l’air de plus en plus abattue. De larges cernes entouraient le regard doré et elle se mouvait au ralenti.

			Elle se leva effectivement doucement, ouvrit un tiroir de son bureau et nous tendit un coffret en bois d’ébène magnifiquement travaillé.

			—	J’ai tenu à vous faire part de notre reconnaissance, à l’empereur et à moi, pour tout le travail que vous avez effectué, annonça l’impératrice. Vous me voyez navrée, ajouta-t-elle, de vous demander de renoncer à trouver la vérité.

			—	Je n’aurais de toute manière, en l’état actuel de mes recherches, aucun fait concret à mettre en avant qui puisse valider une quelconque hypothèse, Majesté.

			—	Peu importe, monsieur, répliqua celle-ci. Toute peine mérite salaire.

			Lorsque Holmes ouvrit le coffret, j’observai son visage. Malgré tout le sang-froid dont il faisait habituellement preuve, il ne réussit pas à masquer l’étonnement que son contenu lui causa. Il referma ensuite le coffret d’un coup que je jugeai très sec.

			—	C’est beaucoup trop, si je puis me permettre, Majesté.

			—	Je ne pense pas, répondit celle-ci d’un ton sans réplique. Et l’empereur non plus, d’ailleurs. C’est pourquoi nous vous prions instamment de l’accepter.

			—	Eh bien, mon ami Watson et moi vous remercions, Votre Majesté, ajouta Holmes en s’inclinant, avant de prendre congé.

			Je jetai un dernier coup d’œil à l’impératrice. Son teint pâle et son regard lointain me suggéraient tous les symptômes d’une anémie combinée à une dépression. Son fils venait de mourir. Même si elle paraissait toujours tenir son rang, que pouvait-il y avoir de pire que de perdre un enfant ? Cette pensée m’accompagna tout au long de l’interminable trajet de retour dans les corridors de la Hofburg, que nous devions emprunter pour la dernière fois. J’appris plus tard que celle qui serait surnommée « l’Impératrice errante » allait promener son insondable chagrin dans des voyages, lointains et interminables, sans jamais parvenir à en guérir.

			Marie Festetics nous rattrapa au détour d’un couloir.

			—	J’ai bien peur de ne pas avoir compris grand-chose. Ou peut-être est-il préférable que je ne sache rien ? En tout cas, vous me voyez navrée que tout ceci se termine de cette manière.

			Nous la rassurâmes autant que nous pouvions. Cette femme, à l’image de sa souveraine, me faisait l’effet d’être quelqu’un de droit et j’avais de la peine pour elle. Lorsqu’elle fit demi-tour dans le grand hall, ce fut avec la démarche chancelante et les épaules basses.

			Holmes, de son côté, ne semblait pas partager mon émotion.

			—	Le cadeau que l’on vous a offert était donc bien précieux pour qu’il vous ait fait un tel effet, Holmes ?

			—	Vous ne pouvez même pas vous imaginer, Watson !

			—	Votre travail est tout simplement reconnu à sa juste valeur.

			—	Vous voilà soudain bien naïf, mon cher ami ! Ce fabuleux cadeau ne représente pas la juste récompense du fruit de mon labeur ; il n’est que le prix de mon silence.

			Cet argument me laissa perplexe. Mais je n’en restais pas moins très ému.

			Heureusement pour moi, Holmes sentit ma tristesse et fit diversion :

			—	Bientôt, mon cher Watson, nous allons retrouver les brumes de Londres, Mme Hudson, ainsi que notre bon vieux feu qui crépite dans la cheminée. Je suppose que vous avez hâte ?

			—	Vous n’avez pas idée !

			—	Mais auparavant, il y a quelque chose dont j’aimerais m’assurer. Souhaiteriez-vous m’accompagner ?

			—	Où allons-nous ?

			—	À l’appartement du prince Jean Salvator de Toscane.

			—	N’êtes-vous pas censé stopper cette enquête ?

			—	Cela, je l’ai bien compris. Mais j’aimerais assez satisfaire ma curiosité avant notre départ. Et qui le saura ? De toute manière, même si notre petite équipée venait à être connue, nous serons déjà loin.

			L’appartement du prince Jean Salvator de Toscane, situé dans un immeuble discret mais cossu de l’Augustinerbastei, arborait une allure plutôt modeste pour la demeure d’un aristocrate de cette envergure. Les vases remplis de fleurs et les petits objets décoratifs attestaient cependant, indéniablement, de la présence d’une touche féminine. Quant à la domesticité, elle semblait réduite à sa portion la plus congrue. Il ne paraissait y avoir, en tout et pour tout, que le seul majordome qui nous ouvrit la porte. Et celui-ci prit un air des plus embarrassés lorsque nous demandâmes à parler à son employeur :

			—	C’est-à-dire que Son Altesse Impériale est partie.

			—	Comment cela, partie ?

			—	Malheureusement oui ! Contrainte et forcée. Son oncle, ajouta-t-il en soupirant. Vous savez, il ne l’a jamais beaucoup appréciée et, maintenant que le prince Rodolphe est mort, moins que jamais. Il l’a même rendue responsable de son décès, rendez-vous compte ! Il ne m’est pourtant pas apparu que le prince l’ait incité au suicide, enchaîna-t-il, pince-sans-rire. 

			—	Et s’il ne s’était pas suicidé ?

			L’homme qui nous faisait face sembla tout à coup reprendre un peu de couleur.

			—	Vous n’imaginez même pas de quel poids vous me soulageriez, et vous soulageriez le prince…

			Il sembla réfléchir un instant. 

			—	Avez-vous des preuves de ce que vous avancez ? Savez-vous qui est l’assassin ?

			—	Des preuves, pour l’instant, malheureusement non, répondit Sherlock Holmes, sur un ton que je jugeai quelque peu cassant.

			Notre vis-à-vis baissa les épaules et prit un air déconfit :

			—	Eh bien, il n’existe alors plus aucun élément qui puisse calmer la fureur de l’empereur à l’égard de Son Altesse. De toute manière, sa présence n’était visiblement plus souhaitée à la cour. Il semblerait qu’ils aient eu une discussion des plus houleuses à propos du décès de Rodolphe. Mon maître était blanc comme un linge lorsqu’il est revenu. Toujours est-il que François-Joseph a émis un décret qui enlève à Monsieur sa nationalité autrichienne et lui interdit de résider dans les limites de l’Empire. Et, lorsqu’il est rentré, ce fut pour expliquer à sa compagne, Mlle Ludmilla Stubel, qu’il allait partir et qu’elle était libre de le suivre ou non.

			—	Et qu’a-t-elle fait ?

			—	Elle l’a suivi, naturellement…

			—	Et où sont-ils allés ?

			—	Je n’ai pas très bien compris. Il me semble qu’ils ont parlé du pays d’où vous êtes originaire.

			—	L’Angleterre ?

			—	Oui, mais je ne saurais vous le garantir.

			—	Et depuis quand sont-ils partis ?

			—	Hier, monsieur.

			À peine sorti de l’immeuble, j’entendis Holmes murmurer entre ses dents : 

			—	Watson, je suis décidément un complet imbécile. Vite, vite, retournons à l’hôtel !

			—	Envisagez-vous de vous mettre à sa poursuite, Holmes ?

			—	Non, mon cher ami, cela me paraît tout à fait inutile et, de toute manière, nous attirerions trop l’attention. 

			.— Mais croyez-moi, Watson, ajouta-t-il, nous n’en avons pas terminé avec cette histoire !

			J’ignorais encore, à l’époque, à quel point ces derniers mots allaient se révéler prémonitoires…

			Nous étions rentrés à Londres depuis quelques jours déjà et Sherlock, contrairement à son habitude, ne m’avait toujours pas donné le fin mot de l’histoire. Puis, un beau matin, il entama la journée par une mise en garde :

			—	Watson, je vous vois tourner en rond depuis que nous sommes rentrés. Si vous le souhaitez, vous pouvez m’accompagner au Diogenes Club où j’envisage de me rendre tout à l’heure. Mais, attention, tout ce que vous y verrez ou entendrez devra demeurer strictement confidentiel. Le sort de l’Europe en dépend. Puis-je compter sur vous ?

			—	Bien sûr, Holmes, vous le savez bien.

			—	Je ne doute pas de votre sincérité. Mais cette affaire est aussi explosive qu’une poudrière, et rien, jamais, ne devra sortir de votre bouche. Quelles que soient les circonstances…

			Son ton solennel et son insistance me frappèrent. Tout cela était-il donc si grave ?

			Il 15° nord convient longitude ouest de chercher et ne trouver que pas les abeilles oublier ne prennent que 25° longitude le vol dans monde l’ouest est une oie vaste.

			Le 20 septembre 1990

			Ma chère Lily,

			Tu me vois navrée, ma douce Lily, mais le récit du docteur Watson est malheureusement incomplet.

			Je pense que tu as dû lire, comme moi, cette chronique avec curiosité et étonnement. Voilà donc l’explication de toutes les cachotteries que l’on nous a faites à propos de cette sombre affaire.

			En dehors du manuscrit et de l’incompréhensible message de fin (sans doute une erreur ?), le docteur Watson a laissé cette énigme en post-scriptum : « La suite se trouve là où tout a commencé ». Aurais-tu, par hasard, la moindre idée de ce qu’il entendait par là ?

			Je n’ai toujours pas reçu de tes nouvelles. Écris-moi vite, tu me vois très inquiète.

			Je t’embrasse.

			Tania

			Bad Ischl (Haute-Autriche), le 5 octobre 1990

			Ma chère Tania,

			Tu me vois navrée de t’avoir causé autant d’inquiétude. Nous nous sommes installés dans la villa de Bad Ischl pour l’automne et le courrier n’a pas vraiment suivi. Je te félicite pour ta découverte capitale. Une chose m’intrigue : qu’est donc devenu le cousin Jean Salvator ? Si tu le peux, poursuis effectivement tes investigations, mais si tu te sens menacée, songe d’abord à toi. Nous n’arriverons sans doute vraisemblablement jamais à mettre la main sur une preuve matérielle, pas plus que Sherlock d’ailleurs… Le ménage a, semble-t-il, été trop bien fait ! Mais ton récit suffit à faire mon bonheur et celui de ma famille. L’information qui circulait depuis des générations était donc bien exacte : il ne se serait pas suicidé. Tu ne peux pas imaginer notre soulagement ! Merci à toi ainsi qu’au grand détective qui t’a précédée. 

			Par ailleurs, j’ai une nouvelle qui a fait sensation à te transmettre. Personnellement, je l’ai surtout trouvée bizarre, voire carrément inquiétante… Je te transmets, ci-joint, l’article du journal concerné. Le journaliste a réalisé l’exploit de tenir le récit du cambrioleur lui-même. Je te laisse juge :

			Je savais que chacune d’entre elles valait deux millions de dollars. Et qu’officiellement, il n’en restait plus que deux. Mais je ne les voulais pas pour l’argent. Elles seraient de toute manière impossibles à écouler. Mais quelqu’un avait obtenu l’une d’entre elles sur les ruines d’une réputation… 

			Le riche père de ma petite amie, Arabella, fort de son statut de VIP, avait obtenu un accès privé à la salle ainsi qu’un guide attitré. Et, encore plus que d’habitude, il arborait, dans ce genre de circonstances, son éternel air satisfait de lui-même. J’ai toujours trouvé ce type parfaitement imbuvable. Mais il se trouve que j’en avais besoin, du moins pour le moment… Le guide racontait l’histoire du bijou. Mais je ne l’écoutais pas. D’abord, parce que je savais déjà tout ce qu’il y avait à savoir à son propos, voire plus. Ensuite, parce que j’étais très occupé à filmer aussi discrètement que possible la pièce. Il était indispensable que rien ne m’échappe : le coffret relié à une alarme, la paroi de verre pare-balles, le piédestal sensible au poids, le détecteur de mouvements, les grandes fenêtres… Et dès que le guide se dirigea vers la sortie de la pièce, je sus que le moment était venu ! Mais je ne disposais que de quelques minutes. Il fallait faire vite. Je me dépêchai de déverrouiller l’une des grandes fenêtres qui donnait sur la façade et, tout aussi prestement, dévissai les vis du coffret. Je savais que je prenais un gros risque à cause du détecteur de mouvements. Mais, comme je l’avais anticipé, il ne se déclencha pas. J’eus à peine le temps de regagner la sortie qu’un garde apparut dans l’embrasure de la porte. Je frissonnais rétrospectivement : l’alerte avait été chaude. Je remarquai que des gardes armés circulaient également dans les couloirs mais, à mon grand soulagement, le toit, lui, n’était pas surveillé.

			Le soir même, installé devant un whisky de vingt ans d’âge, je mis au point un plan d’action. Et, comme toujours, lorsque j’avais élaboré un stratagème, il fallait que je le mette à exécution immédiatement. J’avais besoin d’un avion ainsi que d’un parachute. Et il se trouve que je savais exactement où les trouver…

			Le lendemain, je me retrouvais à bord d’un bimoteur, prêt à sauter. Le pilote, un ancien mercenaire, m’avait également procuré le fameux parachute que je désirais. J’aperçus, au-dessous de moi, le toit qui me narguait et, après une vague seconde d’hésitation, je sautai. Ce fut à l’instant d’atterrir que je réalisai que j’avais mal visé. Je n’avais pas tenu suffisamment compte de la vitesse du vent, si bien que je me retrouvai à quatre pattes sur le toit, en train de déraper longuement sur les tuiles. J’essayai de m’accrocher, tant bien que mal, mais le toit était trop glissant. Je crus bien que ma dégringolade ne s’arrêterait jamais et je m’imaginais déjà chuter de quatre étages, lorsque, par miracle, j’atterris sur la balustrade. J’y restai allongé un long moment, le temps de retrouver mon souffle et mes esprits. Puis je détachai mon parachute, sortis une corde de mon sac à dos et me laissai glisser le long du mur. Tout doucement, j’entrai par la fenêtre que j’avais pris soin de décoincer le jour précédent. À peine avais-je mis un pied sur le sol que j’entendis un bruit. La porte ! Vite, je me cachai derrière un rideau. C’était encore un garde et celui-ci était justement venu faire sa ronde, à moins, bien sûr, qu’il ne m’ait entendu. Je vis le faisceau de sa lampe torche faire le tour de la pièce mais, à mon grand soulagement, l’homme ne s’attarda pas. Je retins mon souffle, puis sortis doucement de derrière la tenture. Méthodiquement, j’enlevai les vis du coffret, me servis d’un couteau suisse afin de bloquer les tiges qui déclenchaient l’alarme, enlevai le bijou de sa boîte et, rapidement, mis à sa place l’étoile en toc que j’avais achetée la veille, à la boutique du château. Et poussai ensuite un soupir de soulagement. Ouf, le mécanisme qui y était intégré n’avait pas eu le temps d’enregistrer un changement de poids.

			Vite, je repassai par la fenêtre, la refermai soigneusement et me laissai couler le long du mur.

			Je te laisse juge de mon inquiétude. Pas au sujet de ce vol en lui-même, nous ne sommes plus à la disparition d’une étoile de Sissi près, mais en raison de l’enchaînement inhabituel de circonstances auquel j’assiste ces derniers temps. Les courriers de la Schoellerbank découverts, cette étoile qui disparaît, un cambrioleur qui manifestement court après autre chose que le profit… Si je n’aime guère cela, je concède que je m’y perds… Si nous comptons sur toi afin de démêler cet écheveau, je ne voudrais cependant pas que cela soit à ton détriment. 

			Quoi que tu fasses, fais bien attention à toi !

			Je t’embrasse très fort.

			Lily

			P.S. : J’ai réfléchi à l’énigme qui figurait sur le manuscrit du docteur Watson. Ne crois-tu pas qu’il serait souhaitable que tu te replonges dans la vie de Sherlock Holmes et de son acolyte  ? La réponse doit figurer dans les écrits de ce dernier, à mon humble avis…

			Le 2 novembre 1990

			Ma chère Lily,

			Ton récit sur le vol du diamant m’interpelle autant que toi, ainsi que les mystérieuses lettres de Marie Vetsera retrouvées à la Schoellerbank. Qui donc a bien pu les leur remettre et pourquoi refont-elles surface, justement maintenant ? Il y a également une troisième inconnue à notre équation : quel est ce mystérieux tableau évoqué par le télégramme que lisait Sherlock Holmes, que vient-il faire ici, et pourquoi ai-je cette si pénible sensation que quelqu’un suit la même piste que moi depuis le début de cette affaire ?

			Tania

			Bad Ischl, le 25 novembre 1990

			Ma chère Tania,

			Le temps est gris ici et je dois bien reconnaître que je m’ennuie assez. Cette ville n’a jamais été très animée et, en cette période de l’année, elle l’est moins que jamais. Par ailleurs, si cette maison me rappelle bon nombre de souvenirs de mes prestigieux ancêtres, je commence à en avoir assez de vivre perpétuellement dans leur culte. Nous ne dirigeons plus un empire, certes, mais nous sommes tout de même encore capables, je crois, de faire des choses bien par nous-mêmes, peu importe qu’elles ne soient pas de la même ampleur. J’en avais tellement assez que je suis allée faire un tour en ville malgré l’ambiance morose. Tu as bien de la chance de te trouver à Londres.

			En revanche, si la situation est bien telle que tu la décris, prends bien soin de toi et n’hésite pas à tout arrêter si tu te sens menacée. Tu sais que je ne voudrais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. Il existe des gens particulièrement précieux et il se trouve que tu l’es pour moi.

			Surtout, tiens-moi au courant. Pendant ce temps, je vais continuer d’étouffer dans mes montagnes et de slalomer entre les gouttes de pluie. Je ne te demande pas de me plaindre, mais j’avoue que je préférerais de loin être près de toi. J’aimerais beaucoup mieux affronter le danger que de me morfondre ici.

			Avec toutes mes pensées et toute mon affection, 

			Lily

			Londres, le 30 novembre 1990

			Ma chère Lily,

			J’espère que l’ambiance est un peu meilleure à Bad Ischl et, surtout, que tu as réussi à remplir tes journées. Tu as tout à fait raison sur un point : il est inutile de se retourner sur le passé. Il faut avancer. Mais, même si je comprends ton inquiétude et ton besoin d’action, car il en serait de même pour moi, ta présence ici ne me paraît guère souhaitable. Tu es beaucoup trop connue et je ne sens que trop que quelqu’un est sur notre piste. Je me suis installée dans un petit hôtel situé dans le quartier de Pall Mall et, coïncidence ou pas, j’ai retrouvé dans le cendrier des mégots de la même marque de cigarettes que celle qui se trouvait dans le gazon de la maison du Sussex. Tu me diras, beaucoup de gens fument des cigarettes de la même marque et je ne peux que t’approuver, mais le souci, c’est qu’il s’agit ici d’un fabricant que l’on trouve uniquement en France. Tu comprendras donc mon souci ! D’autant plus que j’ai également eu l’impression que ma chambre avait été fouillée. J’ai remarqué que deux ou trois objets sans importance avaient été déplacés, et j’étais sortie bien après le passage des femmes de ménage… Étrange !

			Tania

			Bad Ischl, le 10 décembre 1990

			Ma chère Tania, 

			Eh bien, moi qui craignais de manquer d’action, je crois bien que j’ai obtenu l’intermède que je désirais. Devine un peu qui est venu me rendre visite ? Je te le donne en mille : le journaliste qui a écrit l’article concernant le cambriolage de Schönbrunn. Il voulait en savoir plus sur l’historique de ce bijou, car il souhaite y consacrer une chronique. Il dit que ses lecteurs ont été littéralement fascinés par l’histoire de ce vol et qu’il a reçu de nombreux courriers à ce sujet. Il brûlait d’en savoir plus sur l’histoire des étoiles de Sissi.

			Je lui ai expliqué que le joaillier Köchert en était l’auteur et qu’il existait neuf étoiles à dix branches au total. Élisabeth aimait d’ailleurs beaucoup poser avec ses bijoux. T’en souviens-tu ? Mais je crois que ce qui l’intéressait surtout était de savoir ce qu’étaient devenues ces fameuses étoiles après la mort de l’impératrice. Or, celles-ci ont été léguées à la fille de Rodolphe, qui se prénommait également Élisabeth. Et qui n’était guère connue pour sa grande fidélité à notre famille. Lorsque l’héritage a été partagé, il ne restait plus, en circulation, qu’un seul de ces fameux bijoux. Enfin, cela tu le sais aussi bien que moi. Je lui ai expliqué que nous ne savions pas d’où provenait l’étoile qui avait été exposée à Schönbrunn. Il m’a alors demandé, et il est vrai que sa question peut sembler logique, si quelqu’un n’avait pas déjà essayé de dérober la nôtre. Effectivement, si ce vol a été effectué à la demande d’un collectionneur, le risque n’était pas à ignorer. Or, rien de tel ne s’est jamais produit à ma connaissance. Est-ce parce que notre exemplaire est trop bien protégé ? Ou alors parce que le voleur souhaitait absolument mettre la main sur l’autre ? Et si oui, que peut donc avoir celui-ci de si particulier ? Je sais, cela fait beaucoup de questions, mais elles méritent d’être posées.

			En attendant, ce journaliste absolument charmant a semblé très satisfait de mes réponses. 

			C’est bientôt Noël. Je pense que tu n’as pas oublié. Nous envisageons, comme tous les ans, de passer le réveillon à Vienne. Seras-tu là ? Si tu le peux, arrange-toi pour que cela soit le cas. Nous t’attendons, comme toujours, impatiemment. Mon cousin Théodore se trouve déjà ici et n’arrête pas de me réclamer de tes nouvelles.

			À te lire. Je t’embrasse.

			Lily

			Londres, le 15 décembre 1990

			Ma chère Lily,

			Je pense que je réussirai à vous rejoindre pour les fêtes. Il ne se passe, pour l’instant, pas grand-chose ici. Londres s’est illuminée, comme toujours à cette époque. Et il y règne, tout comme à Vienne à cette période de l’année, une atmosphère très particulière. Rends-toi compte, ils ont même installé l’un de ces fameux marchés de Noël. Avec des pères Noël en pagaille. Bon, cela n’a rien de nouveau, me diras-tu ! J’ai également réussi à mettre la main sur l’un de ces horribles pulls qu’il est de tradition de tricoter, ici, en cette période. J’ai songé que celui-ci irait très bien à ton cousin Théodore, justement. Je suis malicieuse, je sais. Plus sérieusement, j’ai également été faire des emplettes chez Harrods et je vous réserve quelques surprises. J’aimerais assez compléter certains de mes achats à Paris, mais je crois que je n’en aurai guère le temps. J’espère que tu ne t’es pas trop laissé séduire par ce reporter, il n’est pas certain que tu le revoies de sitôt. Et il s’agit tout de même d’un journaliste… Ne l’oublie pas !

			Je m’occupe de rendre les clefs de l’appartement mais mon déménagement risque de prendre plus de temps que prévu. J’arriverai donc directement pour le réveillon. Une fois les festivités passées, je pense que la première chose à faire sera de nous rendre à la Schoellerbank. Et j’aimerais également voir de mes propres yeux le lieu où cette fameuse étoile a été dérobée, à Schönbrunn. En ce qui concerne cette intrigante allusion à un tableau, je ne sais que penser ! Il conviendrait, peut-être, de nous orienter vers l’un des descendants des protagonistes de l’époque. 

			En attendant, je me réjouis de vous revoir tous pour les fêtes.

			À très bientôt,

			Tania

			Vienne, le 25 décembre 1990

			Ma chère Tania,

			Nous sommes sans nouvelles de toi depuis hier soir. Que se passe-t-il ? Pour quelle raison ne nous as-tu pas rejoints pour le réveillon du 24 décembre ? Envisages-tu de venir plus tard ? As-tu finalement fait un détour par Paris ? J’ai essayé de te joindre par téléphone, celui-ci sonnait dans le vide. Je suppose donc que tu as effectivement déménagé. Donne-nous vite de tes nouvelles, nous sommes tous très inquiets.

			Ta Lily (qui a beaucoup de mal à trouver le sommeil en ce moment)

			St Mary’s Hospital, Londres, le 25 décembre 1990

			Chère mademoiselle Élisabeth de Habsbourg-Lorraine,

			Nous tenons à vous faire part de la présence chez nous d’une certaine demoiselle Tania Adler-Jones. En effet, nous nous sommes permis de fouiller dans ses papiers à la recherche de parents à prévenir. Or, nous n’avons trouvé trace que d’une seule adresse : la vôtre. Cette personne est hospitalisée chez nous depuis trois jours, en raison d’un grave traumatisme crânien causé par un gros choc reçu à la tête. Elle se trouve actuellement dans un état critique et votre présence serait souhaitable.

			Nous vous remercions par avance de bien vouloir prendre contact avec nous le plus rapidement possible. Nous regrettons de vous transmettre cette nouvelle par courrier, mais il nous a été impossible de trouver votre numéro de téléphone.

			Nous vous prions d’agréer, mademoiselle, l’expression de nos salutations distinguées.

			Mrs Thomas,

			directrice.

			Vienne, le 23 janvier 1991

			Ma chère Tania,

			Tu ne me vois guère rassurée de t’avoir laissée seule à Londres. Tu nous as tout de même fait très très peur. Et, bien que tu fasses de jour en jour des progrès, mes encouragements n’ont pas été, je pense, totalement inutiles. De plus, j’espère que Théodore monte bonne garde car nous ne savons toujours pas si le choc que tu as reçu à la tête était dû à une chute ou à autre chose… Surtout que le médecin, lui, semble plutôt d’avis qu’il s’agissait bien d’autre chose. Ne te rappelles-tu toujours pas ce qui a bien pu t’arriver ? Il est vrai que les nouvelles de grand-mère étaient plutôt alarmantes, et je n’ai pas eu d’autre choix que de me rendre chez elle. Il n’empêche que je ne suis pas tranquille en ce qui te concerne…

			Surtout, soigne-toi bien !

			Très affectueusement,

			Lily

			Vienne, le 27 janvier 1991

			Ma très chère Tania,

			Tu me vois rassurée, Théodore me confirme que ton état s’améliore de jour en jour. Qui sait, peut-être retrouveras-tu bientôt la mémoire. Grand-mère va également beaucoup mieux. Son malaise semblait tout simplement dû à un peu de surmenage. Tu ne devineras jamais qui j’ai croisé au Prater, en allant lui chercher de la Sachertorte (est-ce bien raisonnable ?) : le fameux journaliste qui était venu m’interviewer au sujet de l’étoile. Ah, j’oubliais, il s’appelle Elliot Arnold. Un nom qui sonne bien, je trouve. Il a eu l’air très inquiet et choqué de ce qui t’est arrivé. Et il partage mon avis : la coïncidence entre ce qui t’est arrivé et ton enquête lui paraît pour le moins troublante (je me suis permis de lui parler du fameux manuscrit sur lequel tu as réussi à mettre la main). Oui, je sais que je lui ai tout raconté. Mais il semble extrêmement difficile de lui cacher quoi que ce soit, il paraît d’une perspicacité étonnante. Et ensuite, même si j’ai parfaitement compris ce que tu en pensais, tout simplement parce qu’il m’inspire confiance. J’ignore pourquoi, d’ailleurs, mais c’est ainsi ! Je vais devoir te laisser, il se trouve que nous avons un peu de pain sur la planche. Mais ceci est une autre histoire !

			Je t’embrasse très très fort.

			Ta Lily

			Londres, le 15 février 1991

			Ma chère Lily,

			Théodore avait bien raison de t’annoncer que j’avais fait des progrès. Tu vois, ils sont tels que j’arrive maintenant à t’écrire. Permets-moi tout d’abord de te rassurer sur mon état de santé. J’arrive à me lever, à me concentrer (comme tu peux le constater) et mes maux de tête sont de moins en moins fréquents. Je confesse que c’est maintenant pour toi que je m’inquiète. En effet, il y a bien longtemps que je n’ai eu de tes nouvelles. Et Théodore m’a confirmé que lui non plus. As-tu revu ce fameux journaliste ? Et de quel pain sur la planche parles-tu donc ? Je m’arrête là car il semblerait qu’il ne faille pas que j’abuse de mes toutes nouvelles forces. Réponds-moi vite, s’il te plaît !

			Je t’embrasse.

			Tania (qui pense très fort à toi)

			Vienne, le 19 février 1991

			Ma chère Tania,

			Tu me vois rassurée sur ton état de santé. Poursuis dans cette voie, je t’en prie. Maintenant, si tu pouvais te rappeler ce qui a bien pu t’arriver… Il semblerait que tu aies été transportée au bord d’une rivière. Les policiers ont indiqué en avoir trouvé des traces sur tes vêtements et il s’avérerait également que tu aies été traînée sur une distance plus ou moins longue. Cela ne t’évoque-t-il rien ?

			Et, même si je sais bien que cela ne va pas forcément te plaire, je n’ai pu m’empêcher de revoir Elliot. En fait, nous avions décidé, d’un commun accord, de poursuivre à Vienne l’enquête que tu avais débutée à Londres. Nous nous demandions d’ailleurs par où commencer lorsque les événements l’ont décidé pour nous. Quelqu’un a, paraît-il, essayé de pénétrer dans le palais Cobourg. Anna Tánasz, qui est une vieille connaissance de père, devait, en effet, partir en voyage, périple qu’elle a annulé au tout dernier moment. Elle n’était pas censée se trouver chez elle ce jour-là. Or, il semblerait qu’elle y ait surpris un visiteur indésirable. Et que celui-ci soit parti en courant dès qu’il a eu vent d’une présence dans la maison. J’ai repris contact avec elle et nous irons lui rendre une petite visite prochainement, afin qu’elle puisse nous conter les événements de vive voix. Je souhaite aussi l’interroger au sujet de ce fameux tableau. On ne sait jamais… Philippe de Cobourg était tout de même son ancêtre ! 

			En attendant, ne te surmène pas ! Et, si tu n’arrives pas à me répondre, ne te force pas, Théodore se chargera déjà de me donner de tes nouvelles. Et ne t’inquiète pas pour moi, je dispose, dorénavant, d’un excellent garde du corps. 

			Prends bien soin de toi !

			Ta Lily

			P.S. : Je te tiendrai bien entendu au courant de la suite des opérations.

			Londres, le 8 mars 1991

			Ma chère Lily,

			Je te confirme que tout se passe toujours bien pour Tania et qu’elle continue de progresser de jour en jour. Les médecins sont très optimistes et tu n’imagines pas quel peut être mon soulagement. Cependant, autre chose m’inquiète ! Elle ne retrouve toujours pas la mémoire et tant que cela ne sera pas le cas, j’ignorerai toujours quelle est l’exacte nature du danger qui la menace. Car il en existe bien un, je le sens, mais tant que les choses ne se seront pas éclaircies, il restera toujours très difficile à combattre. Les ennemis invisibles sont toujours les pires. En attendant, elle mange, marche, dort, lit. 

			Cependant, je me permets de l’interrompre lorsque je sens qu’elle se fatigue trop. Je l’encourage également à prendre l’air et elle effectue régulièrement des promenades qui lui font manifestement le plus grand bien. Le reste viendra, je pense, en son temps. Je te prierai également d’être prudente. J’ai appris que tu poursuivais l’enquête de ton côté, à Vienne. Eu égard à ce qui est arrivé à Tania, il convient de faire extrêmement attention. Or, si je me souviens bien, la prudence n’a jamais été ton fort. Et je te rappelle, par ailleurs, que nous ignorons tout de cet Elliot. Quand je pense à ce qui est arrivé à cette charmante créature qu’est Tania, je suis très en colère ! Que n’est-elle restée tranquillement à vocaliser à l’Opéra de Strasbourg ? Quelle idée vous a donc prises, toutes les deux, de vous lancer dans cette invraisemblable aventure ?

			Théodore (qui n’est guère rassuré)

			Vienne, le 13 mars 1991

			Mon cher Théodore,

			Je te remercie de me donner des nouvelles de Tania. Je partage ton inquiétude la concernant, et la mienne est d’autant plus vive que je suis loin, et que je me sens douloureusement inutile. Si tu te fais du souci au sujet d’Elliot, je peux te rassurer immédiatement. Non content d’avoir un physique des plus avantageux (il possède également les yeux gris les plus perçants que j’aie jamais vus), doté d’une intelligence très vive, il s’agit aussi de l’homme le plus courtois et le plus galant qu’il m’ait été donné de rencontrer depuis longtemps. Et, même s’il peut parfois sembler un peu imbu de lui-même, il est, néanmoins, pourvu d’une personnalité des plus attachantes…

			Je te livre le récit de la suite de notre enquête, à charge pour toi d’en informer Tania. Ayant pris contact avec Anna Tánasz, nous nous sommes finalement rendus au palais Cobourg. Là, nous avons été accueillis par une vieille dame absolument charmante dont l’esprit n’avait pas quitté l’heureuse période où, selon elle, l’Autriche se trouvait encore être un empire dirigé par François-Joseph. Pour un peu, l’on se serait cru dans le fameux Monde d’hier, de Stefan Zweig. Le palais est gigantesque et dans un état de délabrement que l’on peut qualifier de relativement avancé. Les murs sont fissurés, la tuyauterie émet un bruit de casserole et, vu la taille du bâtiment et le manque flagrant de domesticité, les meubles se sont calfeutrés sous une épaisse couche de poussière qui doit également leur éviter de succomber au froid glacial qui continue de régner en maître dans la plus grande partie de cette demeure. Bref, tout un univers qui a volé en éclats. Malgré tout, les vieilles coutumes sont toujours restées de mise. Le chocolat nous a été servi dans la plus pure tradition, agrémenté d’une épaisse volute de chantilly, par une domestique restée stylée en dépit de son grand âge. Les petits fours et les pâtisseries étaient délicieux. Nous avons donc passé un moment des plus agréables. De plus, elle possède encore une excellente mémoire et le récit qu’elle nous fit fut des plus passionnants.

			Il semblerait bien que, après le retour de Philippe de Cobourg de Mayerling, un nouveau tableau soit apparu au palais. Ses souvenirs sont extrêmement précis, car il l’avait marquée en raison de la légende qu’il représente. Et ce tableau s’intitulait, je te le donne en mille : Le Cerf aux dix cors. Souviens-toi, le docteur Watson parlait de cette légende dans son récit : Rodolphe avait abattu un cerf à dix cors lors d’une chasse. Ce ne fut qu’en s’approchant qu’il s’aperçut qu’il était blanc. Or, cela rappelait à sa mère l’un de ses mythes qui courait dans la Mitteleuropa : « Qui tue un cerf blanc mourra d’une mort violente ». Anna ignorait cependant pour quelle raison son aïeul avait ramené cette toile de Mayerling. La légende familiale voulait que ce fut en souvenir du prince héritier Rodolphe de Habsbourg qu’il aimait beaucoup…

			Toujours est-il que notre principal souci est que nous n’avons pas réussi à savoir ce qu’il est advenu de cette toile. Il semblerait qu’elle ait disparu peu avant la mort du prince de Cobourg. Et l’adorable vieille dame n’a pas la moindre idée de ce qui a bien pu lui arriver. C’est un peu gênant, je te l’avoue. Et il y a encore plus ennuyeux : j’ai également la désagréable sensation d’être suivie ou observée. Il ne s’agit là que d’une impression très fugace, mais je crains fort que vous n’ayez eu raison, Théodore et toi : je sens le danger rôder autour de moi, comme toi, un peu avant que tu ne te fasses agresser. Mais n’aie crainte, je suis sur mes gardes. Une femme avertie en vaut deux…

			Je t’embrasse

			Lily

			Vienne, le 20 mars 1991

			Mon cher Théodore,

			En l’absence de nouvel indice, nous nous sommes promenés, Elliot et moi, en toute amitié, dans une Vienne extrêmement fleurie en ce paisible début de printemps. Puis nous avons été pique-niquer hier dans les jardins du Prater, dans un petit carré d’herbe situé non loin de la grande roue. Nous sommes tous les deux très intrigués par l’apparition, puis par la disparition, très opportune, de ce mystérieux tableau. Bref, nous tournons en rond. Si je t’en parle, c’est parce que je ne veux surtout pas bousculer Tania. La mémoire ne lui est-elle toujours pas revenue ?

			Je t’embrasse.

			Ta cousine Lily

			P.S. : À peine avions-nous quitté le Prater que ce cher Elliot s’est précipité à la morgue. Une bien étrange destination après cette escapade bucolique. Il m’avait laissée dans le taxi qui était censé m’emmener chez moi lorsque j’ai distinctement entendu… des coups de feu !

			Londres, le 23 mars 1991

			Ma chère Lily,

			Il me semble que les Cobourg conservent des archives, et il me semble aussi qu’elles sont dans la cave à vin, quelque part derrière l’une des portes qui se trouvent dans le fond de la pièce. Si toutefois mes souvenirs sont exacts, car j’étais encore enfant lorsque j’en ai eu vent.

			Tu ne peux imaginer à quel point je suis heureux de constater que tout va pour le mieux pour toi. 

			Je t’embrasse très fort.

			Théodore

			Vienne, le 27 mars 1991

			Mon cher Théodore,

			Je te remercie infiniment pour ton précieux renseignement concernant les archives. Nous les avons effectivement découvertes, à l’endroit que tu nous avais indiqué. Tu vois, ta mémoire fonctionne très bien. Nous y avons certes trouvé beaucoup de poussière, mais cela n’est pas le plus important. Par contre, il y en a des kilomètres, et elles ne sont pas classées. Mais nous avons retroussé nos manches et nous nous y sommes attelés courageusement.

			Avec toute ma reconnaissance,

			Lily

			Londres, le 1er avril 1991

			Ma chère Lily,

			Comment vas-tu ? Cela fait un moment que nous n’avons pas reçu de tes nouvelles et nous commençons à nous poser des questions. Personnellement, je vais mieux même si je n’ai pas véritablement effectué de progrès déterminants ces jours-ci. Je reste toutefois très fatiguée et la mémoire me fait encore défaut. Le médecin m’a dit que le cerveau peut parfois se montrer capricieux et que les traumatismes peuvent engendrer d’étranges symptômes. Mais il ne désespère toujours pas et m’a conseillé d’en faire autant. En attendant, je me languis. Je m’arrête là, Théodore, qui se comporte en véritable mère poule, va encore considérer que je me surmène. Donne-nous vite de tes nouvelles, d’autant plus que, je te le concède, cette histoire de coups de feu est inquiétante.

			Ta Tania (un peu anxieuse tout de même)

			Vienne, le 4 avril 1991

			Ma chère Tania,

			Tu me vois navrée de t’avoir causé tant d’inquiétude. Nous étions plongés jusqu’au cou dans ces fameuses archives et nous n’avons, je dois bien en convenir, pas vu le temps passer. Malheureusement, nous nous trouvons, pour l’instant, totalement dans l’impasse. Et ce n’est pas faute de nous être investis. En fait, Elliot, sous ses allures très brouillonnes (tu verrais l’état de son appartement, un véritable capharnaüm), est quelqu’un de très organisé. Et il lit à une vitesse ! Enfin bref, nos investigations nous ont laissés quelque peu sur notre faim. Mais, heureusement, Elliot a soudain eu une idée. Il se propose d’aller à Schönbrunn mardi prochain, de manière à ce que nous puissions, enfin, voir de nos propres yeux le lieu où la fameuse étoile d’Élisabeth a été dérobée. Tu avais déjà émis cette suggestion avant ton accident, si je me souviens bien. Mais, aujourd’hui, je dois reconnaître que je suis de plus en plus incertaine sur nos chances de réussite. Enfin, au point où nous en sommes… Pour ce qui est de cette histoire de coups de feu à la morgue, je me suis permis de lui poser la question. Et je n’ai pas rêvé. Il m’a expliqué qu’il faisait des essais. Mais des essais de quoi ? Je n’en sais rien et il ne s’est pas étendu sur le sujet…

			Repose-toi ! Les souvenirs sont parfois capricieux.

			Lily

			Vienne, le 10 avril 1991

			Ma chère Tania,

			Il y a eu du mouvement ici. Figure-toi que, comme je te l’avais indiqué, nous avions prévu de passer une journée à Schönbrunn. Eh bien, nous nous apprêtions à nous y rendre lorsque Elliot s’est aperçu qu’il avait oublié son parapluie. J’avoue que je n’ai pas très bien compris, le ciel était pourtant d’un bleu limpide. Mais, il peut parfois adopter un comportement assez excentrique… Enfin bref, nous allions prendre la direction de son appartement lorsqu’il s’est soudainement rappelé qu’il l’avait laissé au palais de Cobourg. Nous sommes alors retournés là-bas, et je peux te dire que ce fut là une coïncidence des plus heureuses pour cette pauvre Anna. En effet, lorsque nous sommes arrivés, la porte était entrebâillée. Un fait des plus étonnants, car elle se montre toujours d’une extrême prudence (cette maison contient tout de même des trésors). Intrigués, nous nous sommes permis d’entrer. À peine avions-nous franchi le seuil que nous entendîmes un bruit provenant de l’étage. Nous nous sommes donc précipités. Et, fort heureusement, Elliot court très vite car un homme, entièrement vêtu de noir, était justement en train d’essayer d’étrangler Anna. Dès qu’il a vu arriver Elliot, il a sauté par la fenêtre. Nous l’avons alors coursé : je suis passée par le couloir. Elliot, quant à lui, a pris le chemin de la fenêtre. Cependant, nous avons eu beau nous démener, il nous a malheureusement échappé. Mais qui diable peut en vouloir ainsi à cette pauvre Anna ? Nous l’avons conduite directement à l’hôpital. Plus de peur que de mal, heureusement, mais elle paraissait tout de même très choquée. Elliot envisage de l’interroger plus avant dès qu’elle sera remise. Il pense qu’elle détient peut-être des informations dont elle ignore l’importance. Il se peut qu’il ait raison, sinon pourquoi s’attaquer à elle ? Surtout que rien ne semble avoir disparu dans le palais. En attendant, il envisage de ne plus la quitter d’une semelle.

			Sur ces peu enthousiasmantes nouvelles, je vais devoir te laisser.

			Je t’embrasse.

			Lily

			St Mary’s Hospital, Londres, le 15 avril 1991

			Mademoiselle Élisabeth de Habsbourg-Lorraine,

			Nous avons fait subir aujourd’hui à Mlle Adler toute une batterie d’examens dont une IRM ainsi qu’un scanner. Comme elle n’effectue pas véritablement les progrès attendus, nous avons, en effet, décidé qu’il serait préférable d’effectuer des analyses approfondies. 

			Bien entendu, son souci d’amnésie peut varier d’un individu à un autre. Ce qui nous inquiéterait plutôt, c’est cet état persistant de fatigue. Mais nous n’avons trouvé aucun problème organique au cours de nos investigations. Si votre amie est, certes, d’une nature plutôt solide, il est vrai qu’elle a subi, ces derniers temps, beaucoup d’émotions.

			Nous souhaitions également vous informer du fait qu’il nous semble préférable qu’elle prolonge encore quelque temps son séjour chez nous et, ceci, bien qu’elle n’en semble pas persuadée.

			Comptant sur votre force de conviction, nous vous prions d’agréer, mademoiselle, nos salutations les plus distinguées.

			Le chef de service.

			Londres, le 16 avril 1991

			Ma chère Lily,

			Tu ne devineras jamais ! À l’hôpital, les médecins parlent de me garder encore quelques jours en observation, tout en m’annonçant qu’ils feront le maximum pour que ce délai soit le plus court possible. Mais je te confesse que je suis encore beaucoup plus impatiente qu’eux. J’ai hâte de sortir de cet endroit, de revoir les bords de la Tamise, de faire les magasins, d’aller au cinéma, de retourner travailler à l’Opéra et surtout, surtout, de retrouver mon indépendance. Je ne pense pas, même si je me sens encore quelque peu chancelante, en être au point où je ne puisse me prendre en charge toute seule.

			J’espère qu’Anna va mieux. Décidément, il nous arrive en ce moment des choses extrêmement bizarres. Et je ne crois guère aux coïncidences.

			Bon… Sur ce, je vais te laisser, sinon l’on va encore dire que je me surmène. Je reconnais que j’aimerais assez manquer une occasion de laisser Théodore se prendre pour ma mère.

			Je t’embrasse très fort. 

			Transmets toutes mes amitiés à cette pauvre Anna.

			Tania

			Vienne, le 20 avril 1991

			Ma chère Tania,

			Comment te portes-tu ? Je comprends que tu te languisses et j’avoue que j’aimerais beaucoup, également, te savoir sortie de l’hôpital. Mais nous n’avons pas le choix, nous allons devoir faire preuve de patience. Une bonne nouvelle, toutefois : figure-toi qu’Anna a retrouvé ses esprits et que les médecins se sont enfin décidés à la laisser rentrer chez elle. Et, te connaissant, je pense que tu te réjouis à peu près autant que moi.

			Nous avons remis notre ouvrage sur le feu et envisageons, de nouveau, d’effectuer cette fameuse virée à Schönbrunn dans les prochains jours. Dès que le ciel sera dégagé, me dit Elliot. Car il fait ici, depuis quelques jours, un temps parfaitement exécrable. Il me semblait pourtant bien que celui-ci, depuis son reportage sur ce fameux cambrioleur, en connaissait suffisamment sur cette affaire. J’ignore ce qu’il peut bien chercher encore. Enfin, les hommes… Et dire qu’ils trouvent encore le moyen d’insinuer que nous sommes imprévisibles, nous autres, les femmes.

			Je te fais d’énormes bisous, ma Tania, et j’espère que tu te rétabliras très vite.

			Lily (qui a un peu de mal à suivre…)

			Vienne, le 25 avril 1991

			Ma chère Tania,

			Eh bien, j’ai du nouveau. Encore, me diras-tu ! Figure-toi que nous nous sommes rendus à Schönbrunn, tout de suite le lendemain du jour où je t’ai envoyé mon précédent courrier. Et ce, malgré la pluie ! Lorsque je te disais que je ne comprendrais jamais rien aux hommes… Monsieur Elliot était tellement impatient que nous avons traversé les jardins sous des trombes d’eau. Mais je dois bien admettre que cela en valait la peine. Tu ne devineras jamais sur quoi nous sommes tombés, caché dans un talus : un parachute. Celui qui aurait permis au voleur de l’étoile d’atterrir sur le toit du château. Je comprends maintenant ce qu’Elliot pistait avec autant d’ardeur. Nous l’avons bien sûr ramené dans la voiture, avant de nous réfugier dans un hôtel. Nous avions bien besoin de nous changer. Je n’ai jamais été aussi mouillée de toute ma vie (avec des vêtements sur moi, bien sûr…). Et je dois bien reconnaître que j’ai rarement autant apprécié une douche chaude. Rien de plus réconfortant après ce déluge glacé. Puis nous avons été dîner. Le cuisinier était français. Mais je n’ai pu m’empêcher de commander une escalope viennoise. Et l’île flottante du dessert était exquise. Le lendemain, Elliot a ramené le fameux parachute chez lui, afin de l’examiner. Nous l’avons ensuite remis à la police car il s’agit là d’une remarquable pièce à conviction. Elliot ne m’a pas dit s’il avait trouvé quelque chose d’intéressant. Pourtant, je l’ai vu effectuer un examen approfondi. Il dispose, chez lui, d’un véritable laboratoire. Enfin, nous avons dû refaire le trajet de Vienne à Schönbrunn pour rendre le parachute. Le déposer à la police de Vienne aurait semblé trop étrange. Nous l’avons donc ramené au poste de Schönbrunn. De toute manière, Elliot m’a également confié qu’il avait autre chose à y faire. Par contre, j’ignore de quoi il peut bien retourner car il n’a pas daigné me le préciser.

			Je t’embrasse

			Lily

			COURRIER POSTE RESTANTE

			Bangor (pays de Galles), le 29 avril 1991

			Ma chère Lily,

			Vous aviez raison pour Bangor. Le climat y est idéal pour quelqu’un qui souhaite se refaire une santé des plus chancelantes. Que voilà une excellente idée ! Dans ton courrier, il y a quelque chose que tu ne m’as absolument pas précisé : la nuit que vous avez passée dans l’hôtel à Schönbrunn, l’avez-vous, oui ou non, passée ensemble ? Nous nous connaissons depuis si longtemps que tu comprendras, je pense, que je m’interroge. Maintenant, je ne voudrais pas non plus m’immiscer dans ton intimité…

			Ceci étant, donne-moi vite de tes nouvelles, tu me vois impatiente de connaître la suite de vos passionnantes aventures.

			Je vous embrasse tous les deux.

			Tania

			COURRIER ÉGALEMENT POSTE RESTANTE

			Schönbrunn (Vienne), le 5 mai 1991

			Je comprends que ta curiosité ait été aiguisée et il est vrai que si nous ne nous connaissions pas depuis si longtemps, je serais tentée de te dire que tout ceci ne te regarde en rien. Mais je connais ton attachement pour moi et je sais qu’une sincère affection te guide. Maintenant, même si je dois bien convenir que je trouve Elliot très séduisant, il se trouve qu’il ne s’est purement et simplement rien passé. Ce jeune homme s’est conduit en parfait gentleman. Cependant, je ne suis pas certaine de ne pas le regretter. Enfin, les choses tourneront peut-être comme je le souhaite lorsqu’il ne sera plus aussi absorbé par cette affaire. Et pour ce qui est de l’avancée de notre enquête, il a enfin daigné m’apprendre ce que nous étions retournés faire à Schönbrunn : il recherchait le pilote du fameux avion qui a déposé le voleur sur le toit du château. Et ce n’est pas une mince affaire. Notre voleur détenait effectivement des moyens conséquents, puisqu’il s’agissait d’un avion privé. Et il dispose également d’un réseau parallèle puisque le fameux pilote, un ancien mercenaire, a, semble-t-il, totalement disparu des radars. Le nom de l’aérodrome où il opérait était heureusement inscrit sur une étiquette du fameux parachute. Mais nous avons eu beau interroger ses collègues et même les contrôleurs de la base, nous n’avons réussi à obtenir aucun renseignement le concernant. C’est d’ailleurs à se demander s’ils sont véritablement partis de là, ce jour-là. Nous en sommes arrivés à la conclusion qu’ils ont dû décoller d’une piste clandestine quelconque. Maintenant, je crois que je comprends le docteur Watson qui se plaignait des nombreuses pérégrinations auxquelles avait donné lieu leur propre enquête en Autriche. Heureusement, les moyens de transport sont, de nos jours, bien plus rapides et confortables, même si ces excursions restent fatigantes et stressantes. Une bonne nouvelle, cependant. Il m’a confié ce qu’il avait été faire à la morgue : des tests afin de vérifier s’il était possible ou non pour une balle de sortir par le milieu du front alors que l’orifice d’entrée se trouvait sur le côté. Eh bien, selon lui, c’est impossible. Je suppose que c’est ce qu’en avait également conclu Sherlock Holmes, qui possédait des connaissances bien plus étendues sur le sujet, mais il a fallu qu’il s’en assure ! Sans commentaire…

			Je t’embrasse très fort. Profite bien du bon air marin du pays de Galles. Je suis certaine que tu seras complètement rétablie sous peu.

			Lily

			P.S. : Je me suis également permis de demander à Elliot s’il n’avait pas une petite idée de l’identité de ce mystérieux voleur. Après tout, il lui avait bien accordé une interview. En fait, il semblerait que celle-ci se soit faite entièrement par téléphone. Il ne l’a donc pas rencontré en personne. Mais le récit lui avait semblé si vraisemblable – en raison, notamment, de détails qui n’étaient connus que des initiés – qu’il a tout de même décidé de le publier. En anticipant également qu’une certaine forme de publicité le fasse sortir du bois. Ce en quoi il n’avait peut-être pas tort. J’ignore à qui nous avons réellement affaire, mais nous nous trouvons peut-être sur la bonne piste…

			Je t’embrasse.

			Lily

			Bangor, le 10 mai 1991

			Chère Lily,

			Il semblerait que l’air marin de cet endroit ait effectivement des vertus magiques. En tout cas, une chose est certaine, j’ai retrouvé mon formidable appétit d’autrefois. De plus, les restaurants, ici, regorgent de fruits de mer. Et au château, la cuisine est délicieuse. Cependant, le cuisinier est anglais. Enfin, plutôt écossais. Comme quoi, les préjugés ont la vie dure. Heureusement, d’ailleurs, que les voisins les plus proches sont éloignés de quelques kilomètres du domaine car je me suis remise à faire des vocalises. Eh oui, je pense qu’il est plus que temps que je me remette au travail. Ma voix a quelque peu souffert de mon « accident » et, de toute manière, mon métier ne tolère nulle absence de discipline. De votre côté, où en êtes-vous ? Lorsque tu me parles de « ton » Elliot, j’ai parfois l’impression de lire la description de certains grands détectives privés. Il me fait l’effet d’être quelqu’un d’impressionnant, en tout cas.

			Ta Tania (qui reprend du poil de la bête)

			Vienne, le 16 mai 1991

			Ma chère Tania,

			Eh oui, après nos pérégrinations schönbrunniennes, nous voilà de retour dans la capitale autrichienne. Pas le temps de souffler… Lire dans ta lettre que tu t’étais remise à tes activités quotidiennes m’a fait bondir de joie. Je suis également persuadée que la mémoire va te revenir très vite. Qui sait, cette affaire sera peut-être très rapidement élucidée ! Mais je dois bien t’accorder que cette histoire reste tout de même très prenante. Je préférerais, et de très loin, être en train de planter des rosiers dans mon jardin. Mais bon, il arrive que l’on ne choisisse pas… L’aventure vient parfois à vous sans que vous ayez jamais cherché à la trouver… Donc, nous voilà revenus à Vienne et nous sommes allés directement rendre visite à Anna, dans son tout nouveau refuge. Nous n’avons pas jugé prudent qu’elle reste seule dans son palais de Cobourg. Elle n’y est d’ailleurs pas entourée d’une importante domesticité et, de plus, qu’en sera-t-il lors de leurs journées de congé ? Elliot voulait lui parler rapidement. J’ai la nette sensation qu’il redoute un nouvel incident. Il est vrai que, même en ayant pris toutes les précautions possibles, personne n’est à l’abri de rien depuis que tu as entamé tes recherches. Tu as payé cher pour le savoir. Donc, nous avons passé plusieurs jours avec elle. Nous lui avons demandé de bien vouloir revenir sur le passé familial, et surtout sur celui de Philippe de Cobourg. Au bout de quelques jours, elle a fini par se rappeler d’un détail. Celui-ci semble avoir effectué plusieurs allers et retours à Mayerling, avant son décès. La famille a toujours pensé qu’il se rendait là-bas en souvenir du prince héritier. Lorsque l’on sait que le bâtiment a presque été entièrement rasé sur l’ordre de François-Joseph et qu’un monastère de carmélites a été construit en lieu et place, j’avoue tout de même avoir trouvé cela bien étrange. Et j’ai bien vu, à l’expression d’Elliot, qu’il pensait de même. Sur ces entrefaites, n’ayant, je crois, plus grand-chose à découvrir de ce côté, nous avons laissé cette chère Anna en sécurité (du moins je l’espère !) et à ses chers souvenirs. 

			Et nous sommes retournés au palais de Cobourg, dans l’antre sombre et poussiéreux où se trouvent les archives. Elliot espérait y trouver quelque chose sur la vie du prince à cette période. Après plusieurs jours de recherches infructueuses, nous avons, je dois bien le reconnaître, encore une fois fait chou blanc. À partir de là, nous nous sommes décidés de concert à nous rendre à Mayerling.

			Je t’embrasse.

			Ta Lily (un peu déprimée)

			Bangor, le 21 mai 1991

			Ma chère Lily,

			Je comprends ton angoisse à l’idée de te rendre là-bas. Pour toi, comme pour les tiens, il s’agit d’un endroit rempli de bien mauvais souvenirs. Mais je crois qu’il y a des cauchemars qu’il faut savoir affronter. Je pense même que l’on se sent mieux après l’avoir fait. Cela n’engage que moi. N’empêche… En ce qui me concerne, si seulement j’arrivais réellement à me rappeler… Car, en ce moment, je fais d’étranges cauchemars qui n’ont ni queue ni tête. Et, crois-moi, je préférerais de beaucoup leur donner corps. En attendant, je suis plongée dans le rôle de Marguerite (tu sais, celle du Faust de Gounod). Eh oui, le rôle joué par la Castafiore dans l’un des albums de ce héros de bande dessinée belge que nous aimions tant étant enfant… Et moi, en cette occasion, je joue, je crois, aussi un peu le rôle de la casse-pieds. J’espère que je n’enquiquine pas tout le monde avec mes vocalises. Enfin, pour l’instant du moins, personne ne s’est encore plaint. Rassure-moi toutefois : je ne possède pas le physique imposant de cette brave dame ?

			Bon courage pour votre pèlerinage à Mayerling et haut les cœurs, ma Lily, ce n’est qu’un mauvais moment à passer.

			Tania (en pleine remise en question existentielle)

			Vienne, le 26 mai 1991

			Ma chère Tania,

			Que vas-tu donc chercher là ? La Castafiore ! Je te rassure : tu n’en as pas le physique et surtout pas le caractère. La gent masculine te rassurerait complètement là-dessus. Combien de fois n’ai-je entendu certaines personnes dire que tu étais une délicieuse créature ! Tu as d’ailleurs bien de la chance que je ne sois pas d’un naturel jaloux. Tout ce que tu as de commun avec elle, c’est le fait de devoir t’entraîner. Comme toute cantatrice d’ailleurs… Ainsi que le rôle de la fameuse Marguerite, mais là, métier oblige… Tu n’as donc plus qu’à rire de te voir si belle en ce miroir ! Oublie les questions existentielles, car elles ne me paraissent pas te réussir. Je pense que la raison de ton malaise se situe plutôt dans tes cauchemars récurrents et dans les mauvaises nuits que tu passes. Si mon arrière-grand-mère prenait de la cocaïne pour régler ce genre de problème, un certain Sherlock également d’ailleurs. Pour ma part, je te conseillerais plutôt de la valériane : trois gélules avant d’aller au lit et tu retrouveras un sommeil de bébé. Et, si tes rêves sont aussi présents, c’est peut-être aussi, tout simplement, parce que ton subconscient travaille. Petit à petit, l’oiseau fait son nid.

			De notre côté, nous nous sommes rendus à Mayerling. Et je dois bien reconnaître que cette visite fut à la fois pour moi un soulagement et une déception. Un soulagement tout d’abord, parce que, tu avais raison, cette espèce d’angoisse sourde qui me taraudait a disparu.

			Et une déception, parce que l’architecture des lieux n’a rien à voir avec celle à laquelle je m’attendais. Je pensais à quelque chose de plus simple, de plus épuré… Or, le bâtiment est tout ensemble : moyenâgeux, rose, doré, baroque et voyant. Je trouve qu’il jure complètement avec le paysage environnant. Ce fatras architectural, posé au beau milieu d’un bois dense et toujours giboyeux, est tout à fait indigeste à mon goût. Un anachronisme total. Mon compagnon n’a pas fait non plus preuve, à cet égard, d’un enthousiasme débordant.

			Nous avons posé nos bagages dans l’une de ces maisons d’hôtes, si typique de ce pays, où nombre d’habitants louent des chambres à l’année.

			Celle-ci était particulièrement charmante, avec ses petits lits en bois et une décoration digne d’Hansel et Gretel. De plus, Elliot connaissait manifestement très bien nos hôtes. Le week-end s’annonçait pourtant sous les meilleurs auspices, mais notre déception fut à la mesure de notre attente lorsque nous avons visité les lieux qui avaient remplacé Mayerling. Si Philippe de Cobourg y avait caché quelque chose, il allait certainement être bien malaisé pour nous de le découvrir.

			Nous avons tout d’abord été faire un tour dans cette fameuse forêt, qui a maintenant été transformée en réserve naturelle. Le ciel était bleu, le soleil brillait et, dans l’air, flottait cette odeur de résine si caractéristique des bois de mon enfance. Bref, nous avons passé un excellent après-midi. Ce n’est que le lendemain que les choses ont commencé à se gâter. La visite du couvent de Mayerling s’est révélée, comme nous le pensions, très décevante. J’ai trouvé l’intérieur du monastère à la fois trop commun et très chargé. Quant à la chapelle commémorative, même avec le portrait affiché de Rodolphe, elle n’inspire guère le recueillement. Trop baroque ! Nous avons eu beau faire le tour des lieux, y compris à l’endroit approximatif où se trouvait le bâtiment où logeait le prince de Cobourg, nous n’avons strictement rien trouvé qui puisse nous mettre sur une piste quelconque. Donc, nous voilà repartis bredouilles et déconfits.

			En fait, c’est le soir, lorsque nous nous sommes rendus dans la salle à manger pour aller dîner, que les choses ont vraiment commencé à bouger. L’auberge où nous avions réservé, et surtout son propriétaire, se trouvaient littéralement sens dessus dessous. Celui-ci, d’origine italienne, faisait de grands gestes et déversait des torrents de phrases dans une langue qui, pour moi, restera toujours aussi incompréhensible. Mon compagnon, lui, semblait avoir compris et le sujet devait se trouver particulièrement sensible, à en juger par le teint de cire qu’avait pris son visage. Remis de sa surprise, Elliot me traduisit ce que le propriétaire disait : il se plaignait du fait qu’un tableau qui se trouvait dans sa famille depuis quelques générations venait de lui être dérobé. Et je vis à son regard qu’il pensait à la même chose que moi. Il est des vols qui méritent manifestement d’être étudiés de manière approfondie. Nous attendîmes, durant un long moment, le départ des policiers qui interrogeaient tout le personnel. Puis Elliot se dirigea vers l’aubergiste et lui montra sa carte de presse. Après de longs palabres et une conversation à laquelle je ne compris goutte, Elliot tourna vers moi un visage décomposé :

			—	Te souviens-tu des notes du docteur Watson ? Il y parlait de la nuit qu’ils avaient passée dans une auberge et où Sherlock avait trouvé le portefeuille d’un certain major Korp. Eh bien, il semblerait qu’il s’agisse de cette même auberge. Et sais-tu ce que vient de m’expliquer l’aubergiste ? Que le tableau qui vient d’être dérobé représentait une légende bien connue dans la région : « un cerf blanc à dix cors ». Cela ne t’évoque-t-il rien ? À mon avis, il est fort probable qu’il s’agit du fameux tableau que nous recherchons.

			Une seule conclusion reste à tirer de cet entretien, Tania, et tu l’approuveras sans doute : quelqu’un possède une solide longueur d’avance sur nous ! Que faisons-nous ?

			Dans l’attente de ta réponse,

			Je t’embrasse.

			Ta Lily (très préoccupée)

			P.S. : La mémoire t’est-elle revenue ? Car si tel était le cas, nous gagnerions un temps précieux et pourrions enfin, peut-être, arriver à tendre une embuscade à notre ennemi. Faute de mieux, pour l’instant, c’est le seul espoir auquel je me raccroche.

			Bangor, le 1er juin 1991

			Ma chère Lily,

			Hélas non, je ne me souviens toujours de rien  ! Cela me tourmente tellement que mes nuits en sont perturbées. En attendant, je répète toujours Marguerite et je me nourris exclusivement de crustacés et de saumon. Avec la mer à proximité, je serais de toute manière bien en peine de faire autrement. Et ceci, d’autant plus, que je n’aime ni l’agneau, ni la sauce à la menthe. Les gens, ici, sont d’un abord particulièrement charmant mais je dois bien reconnaître que je me languis d’une société plus cosmopolite. Je crois bien m’être assez ressourcée.

			Le récit de vos pérégrinations me laisse également très perplexe. Et je partage ton avis : quelqu’un semble anticiper systématiquement tous nos déplacements. Et devient extrêmement violent dès que l’on se rapproche de trop près de lui ou de ses activités. 

			Et je pense que c’est vraisemblablement la raison pour laquelle j’ai été agressée. En attendant, nous ne sommes guère plus avancés. Et, un indice important concernant ce meurtre vient de disparaître. Par contre, les lettres de Marie Vetsera, elles, sont soudainement réapparues presque comme par magie.

			À ce propos, peut être devriez-vous rapidement aller faire un tour du côté de la Schoellerbank ? Sait-on jamais, l’un des employés pourrait avoir remarqué quelque chose d’anormal … Et puis, au point où nous en sommes…

			Par ailleurs, ne crois-tu pas que ma présence à Londres serait souhaitable ? La région ici est très jolie, les gens adorables mais je ne risque pas d’y trouver beaucoup d’action et je t’avoue que je me languis quelque peu de vous !

			En attendant, restez bien sur vos gardes, le danger rôde toujours.

			Je vous embrasse.

			Tania

			Mayerling (toujours), le 5 juin 1991

			Elliot a décidé de passer quelques jours ici. J’ignore ce qu’il cherche. Il a passé toute l’auberge au peigne fin après le départ des policiers. Il a également demandé la liste de toutes les personnes qui y séjournaient le jour du vol. Et il l’a épluchée soigneusement. Finalement, un nom a attiré son attention : il s’agit d’un certain Tom Rayarmajis…

			Ceci t’évoque-t-il quelque chose ?

			À te lire, très vite ! Je t’embrasse.

			Lily

			Bangor, le 8 juin 1991

			Ma chère Lily,

			Non, ce nom de Tom Rayarmajis ne me dit absolument rien. Et il est tellement étrange que, si je l’avais déjà entendu, il ne fait aucun doute que je me le rappellerais. Un individu d’origine indienne, peut-être ?

			Après ces divers coups de théâtre, je crois qu’il est grand temps que je retourne à Londres. Je ne vais pas continuer à me terrer plus longtemps dans le château des Carlston. Aussi attentifs soient-ils, comme hôtes, et aussi agréable que soit leur domesticité, je ne suis pas chez moi. De plus, j’estime que les souvenirs me reviendront plus facilement si je remonte à l’origine de mon agression. Qui sait, je finirai peut-être par l’avoir là-bas, ce fameux déclic…

			Je sais ce que tu vas dire : que tout cela te semble follement imprudent. N’aie crainte, je serai sur mes gardes. Et, vu la tournure que prennent les événements, je n’ai de toute manière guère d’autre choix. Je ne vais pas rester terrée ici pendant que vous prenez tous les risques.

			Je m’en vais de ce pas boucler mes bagages et demander au majordome de m’acheter un billet de train.

			Je t’embrasse.

			Tania (pressée)

			Vienne, le 11 juin 1991

			Tania,

			Ne commets pas d’imprudence et reste soigneusement là où tu te trouves ! J’espère que tu m’as bien comprise et que tu tiendras compte de ce message…

			Lily (contrariée)

			Londres, le 16 juin 1991

			Ma chère Lily,

			Le majordome de Carlston Castle m’a fait suivre ton courrier. Il est trop tard !

			Je me trouve déjà à Londres et j’envisage bien d’y rester. Navrée !

			Par ailleurs, le dernier paragraphe du récit du Docteur Watson me laisse sceptique. Il paraît tout de même très étonnant qu’un esprit aussi affûté et rigoureux que Sherlock Holmes (car je suppose que ce passage vient de lui) écrive un texte qui n’a ni queue ni tête sans raison.

			Pensivement,

			Tania

			Vienne, le 20 juin 1991

			Ma chère Tania,

			Les années ne t’ont décidément pas changée. Toute petite déjà, tu étais une tête brûlée. Cela n’a guère porté à conséquence jusqu’à présent. Mais là, cela peut être dangereux. Tu comprendras que je n’aime pas cela.

			Je t’embrasse malgré tout.

			Lily

			P.S. : Pour ce qui est du dernier paragraphe de l’enquête de Sherlock Holmes, je ne peux qu’abonder dans ton sens : il est énigmatique

			Londres, le 24 juin 1991

			Chère Lily,

			Ne rien faire peut être tout aussi dangereux. Pour peu que l’on ait retrouvé ma trace à Bangor, je faisais là-bas une cible facile. Ici, au moins, je me trouve obligée de me tenir sur mes gardes. Plutôt que des avertissements stériles, dont je sais parfaitement qu’ils te sont dictés par l’inquiétude, tiens-moi plutôt au courant de la suite de vos investigations. Envoie tes lettres au château de Carlston, il sera ainsi moins évident de retrouver ma trace si notre correspondance se trouve sous surveillance. Car, je te le concède, eu égard aux circonstances, abus de précautions ne nuit pas.

			Je t’embrasse et te remercie de ta compréhension.

			Tania

			Vienne, le 28 juin 1991

			Coupure du journal de Vienne :

			Le directeur de la Schoellerbank, Albert Sturm, vient d’être retrouvé chez lui, sans connaissance. Il semblerait qu’il ait été frappé à la tête. 

			Ma chère Tania,

			J’espère que ce courrier, accompagné de cet article, te parviendra très rapidement. Cette nouvelle, choquante, fait actuellement le tour de Vienne. Une bien étrange coïncidence lorsque l’on sait que des courriers concernant l’énigme de Mayerling ont été découverts dans cette succursale ! Certes, il semblerait qu’il y ait eu, heureusement, plus de peur que de mal, mais aurais-tu, par hasard, confié nos projets à quelqu’un ? Je ne doute pas de ton intégrité, mais peut-être as-tu pu faire preuve d’imprudence ?

			Cordialement,

			Lily

			Londres, le 5 juillet 1991

			Non, tu penses bien que je n’ai fait de confidences à personne. Pour qui me prends-tu ?

			Salutations,

			Tania

			Vienne, le 9 juillet 1991

			Ma chère Tania,

			Tu me vois navrée de t’avoir vexée. Le fait d’ignorer l’origine de ces fuites me rendrait-il passablement nerveuse ? Toujours est-il qu’Elliot avance une opinion radicalement différente : il pense que notre ennemi a une longueur d’avance parce qu’il est sur cette affaire depuis bien plus longtemps que nous. Il émet l’hypothèse qu’il s’agit de quelqu’un de très intelligent, aussi intelligent que lui, a-t-il d’ailleurs ajouté avec toute la modestie qui le caractérise. Donc, nous voilà nez à nez avec un ennemi impitoyable, de surcroît doté d’une intelligence supérieure et particulièrement retors. Autant dire que nous ne sommes pas sortis de l’auberge !

			Le meilleur conseil que je puisse te donner, est de te doter d’une arme le plus rapidement possible. En tout cas, personnellement, c’est ce que je viens de faire. Je me suis précipitée chez père, qui est revenu hier de son séjour à Innsbruck et a repris ses quartiers à Vienne. Il a dû passer ses journées à crapahuter dans les Alpes. Te rappelles-tu ? Nous le suivions toujours, durant les vacances, au cours de longues et harassantes promenades dans les montagnes. Je n’en garde pas un mauvais souvenir, avec le recul, mais j’admets volontiers que je reste, tout de même, très contente d’y échapper. Toujours est-il qu’il m’a procuré un petit pistolet qu’il a réussi à dénicher au beau milieu de son impressionnant stock de fusils de chasse. Le tir est un sport que je n’ai jamais particulièrement apprécié, mais il comporte un avantage : lorsque l’on a été obligé de s’y entraîner intensivement, on vise juste. Et je suppose que tu n’as pas oublié la leçon non plus.

			J’espère que tu me pardonneras la déduction, bien trop hâtive, que j’ai émise dans mon courrier précédent. Je t’embrasse très très fort.

			Ta Lily (très ennuyée)

			P.S. : Tu ne devineras jamais qui j’ai également croisé chez papa. Théodore, qui est revenu de Londres ! Il s’inquiète toujours beaucoup pour toi. Je sais ce que tu vas me dire : un de plus… Je n’ai pu que lui expliquer que j’ignorais où te trouver. Il t’envoie ses amitiés, te renouvelle ses conseils de prudence et t’invite, naturellement, à prendre bien soin de toi. Ce qui m’amène à te demander, si toutefois la question n’est pas trop indiscrète : n’y aurait-il pas anguille sous roche entre ce cher Théodore et toi ?

			Je t’embrasse,

			Lily

			Londres, le 14 juillet 1991

			Ma chère Lily,

			Tu me vois ravie de te voir revenue à de meilleurs sentiments vis-à-vis de moi. Il est vrai que cet enchevêtrement d’événements plus que bizarres est particulièrement dommageable, notamment pour le directeur de la Schoellerbank, et peut amener à confusion. Mais, non, rien ne m’a échappé. Et la conclusion de ton ami Elliot est peut-être la bonne. En ce qui concerne Théodore, par contre, je m’insurge en faux : pas la moindre anguille sous roche en vue. Il n’est, pour moi, qu’un vieil ami, et cela s’arrête là !

			Sinon, je n’ai pour l’instant rien de mieux à faire que de tourner en rond dans Londres, dans le but avoué d’essayer de faire émerger des souvenirs enfouis. Une opération des plus délicates et qui, pour l’instant, n’a guère été couronnée de succès. Je me suis aventurée chez Harrods, mais je dois bien admettre que ce magasin n’éveille rien en moi. Peut-être est-ce dû au fait que la période de Noël soit terminée ? La visite du British Museum s’est révélée beaucoup plus instructive, mais ce ne sont pas les vieilles momies égyptiennes, aussi anciennes et vénérables soient-elles, qui risquent d’éveiller un quelconque écho chez moi. Le lendemain, je me suis procuré un de ces paniers de pique-nique de chez Fortnum & Mason (tu sais, ceux qui sont si délicieux mais hors de prix) et je suis allée m’installer dans le parc situé près de Buckingham Palace. Je n’y ai heureusement fait aucune mauvaise rencontre, en dehors de quelques écureuils qui louchaient, d’une manière que je qualifierais de totalement éhontée, sur mes sandwiches. J’y ai également assisté à la relève de la garde et je suis repartie par Pall Mall. Là, par contre, j’ai bien senti que quelque chose se passait. En tout cas, l’anxiété qui montait en moi ne laissait planer aucun doute. Comme si je connaissais cet endroit et qu’il avait dû s’y passer des choses pas très claires : s’y faire assommer, par exemple… Le souci, c’est que je m’y suis sentie tellement mal que je risque de rencontrer beaucoup de difficultés à pouvoir y retourner. Mais il va bien falloir que je prenne mon courage à deux mains si je veux retrouver la mémoire. Bref, rien ne me semble encore gagné. Toutefois, je ne désespère pas.

			J’ai également suivi le conseil que tu m’as donné à la suite de l’agression du directeur de la banque. Étant donné que nous n’avons manifestement pas affaire à des enfants de chœur, je me suis procuré une arme. Et, n’aie crainte, il se trouve que je me rappelle parfaitement les leçons de tir données par ton père.

			Je pourrais d’ailleurs parfaitement te retourner ta question au sujet de Théodore pour ce qui concerne ce cher Elliot, que tu me sembles trouver de plus en plus séduisant. Toujours rien de concret en vue ?

			Affectueusement,

			Tania

			Vienne, le 18 juillet 1991

			Chère Tania,

			Tu me vois un peu plus rassurée maintenant que je sais que tu es armée. Mais que cela ne t’empêche pas de veiller au grain. Tu ne peux pas m’empêcher, pour ce qui concerne Théodore, de trouver regrettable que son enthousiasme manifeste à ton égard ne soit pas partagé. À sa manière, il est très séduisant. Quant à Elliot, je ne sais trop qu’en penser. Il ne professe guère un amour sans bornes pour la gent féminine, même si je pense qu’il a développé une certaine admiration pour les séduisantes brunes piquantes. Et je te rappelle qu’en l’occurrence, je suis blonde. En fait, la seule chose en lien avec les femmes qui a daigné l’intéresser était les photos qui se trouvent dans mon vieil album et celles qui te concernent, tout particulièrement. En dehors de cela, il me paraît surtout préoccupé par ce qui pourrait entraver un certain esprit de déduction des plus impressionnants, il faut bien le reconnaître. Mais, de toute manière, je le trouve un peu trop autocentré pour mon compte. Bon, ceci ne nous a pas empêchés de nous rendre à la Schoellerbank. Il y tenait absolument, même si je doutais qu’il puisse découvrir quoi que ce soit de plus que les enquêteurs aguerris qui sont déjà passés par là. De surcroît, avec les soucis qu’a rencontrés leur directeur, je ne me voyais guère en train de l’importuner. Or, celui-ci se trouvait bel et bien là. Avec un bandage autour de la tête, le visage un peu pâle, mais fidèle au poste. Et prêt à nous fournir toutes les informations dont nous pouvions avoir besoin. Il nous a appris que les documents avaient été découverts, à la banque, lors de la révision des archives. Il s’agissait, en l’occurrence, d’une reliure en cuir brun déposée là en 1926. Les lettres d’adieu se trouvaient dans un étui original, comportant les sceaux de Rodolphe. Par ailleurs, la reliure contenait également des extraits de baptême ainsi qu’un certificat de décès, en double exemplaire. Et cerise sur le gâteau, ils ont conservé les registres d’entrée de 1926. Et un nom en particulier a attiré son attention : Tom Rayarmajis. Après l’auberge, une coïncidence des plus troublantes, si l’on y réfléchit. De plus, l’archiviste qui a retrouvé ces papiers a, comme par hasard, disparu. Étrange…

			Elliot me dit de faire très attention à toi. Eh oui, lui aussi commence à s’y mettre… Et n’oublie pas que tu m’es également précieuse. En dehors de nos liens d’amitié, il semble bien que certaines réponses aux questions que nous nous posons se trouvent dans ta tête. Et, à ce titre, tu l’es doublement.

			Je t’embrasse très fort.

			Lily (en pleine conjecture)

			Londres, le 24 juillet 1991

			Ma chère Lily,

			J’ai finalement pris la décision d’arrêter de tourner en rond dans Londres. Je me suis posée et j’ai réfléchi. De toute manière, je ne serais pas arrivée à retourner dans Pall Mall pour l’instant. Où ai-je bien pu me rendre là-bas, d’ailleurs ? Que s’y trouve-t-il qui ait bien pu susciter mon intérêt ? Et le leur ? J’ai donc fait ce que tu m’as conseillé et qui est également ce qu’il y a de plus intelligent à faire : je me suis replongée dans les écrits du docteur Watson. La réponse se trouve là, cela ne fait aucun doute. Et je pense avoir forcément suivi cette même logique, avant de me faire agresser.

			Bisous.

			Ta Tania (plongée dans ses lectures)

			Vienne, le 28 juillet 1991

			Ma chère Tania,

			 Puisque tu en es à te replonger dans les différents récits du docteur Watson, profites-en également pour vérifier s’ils ne comportent aucune indication sur la signification du mystérieux message de Sherlock Holmes. Ces histoires de longitude et de latitude m’intriguent…

			Nous sommes retournés à la Schoellerbank. Elliot s’inquiétait de savoir si les courriers écrits par Marie Vetsera et retrouvés là-bas étaient bien authentiques. Le directeur (qui n’a pas perdu de temps malgré ce qui lui est arrivé) nous a expliqué que ceux-ci étaient en cours d’examen. Nous n’en saurons donc pas plus avant un bon moment. De toute manière, quel que soit le résultat, nous savons bien, d’après le récit du docteur Watson, que nous ne pourrons en tirer aucune conclusion valable, les lettres ayant bien pu lui être suggérées ou dictées. Je t’avoue que j’ai, pour l’instant, la frustrante impression que nous tournons en rond. Quant à Elliot, il est d’une humeur de dogue. Il ne dort guère et tire comme un petit fou sur sa pipe ou sur ses cigarettes. Ce qui est plutôt comique, d’ailleurs, car j’ai rarement vu quelqu’un d’aussi jeune fumer la pipe. De plus, il a une hygiène de vie absolument désastreuse. Il ne mange guère. Soit il saute des repas, ou alors, les rares instants où il se retrouve à table, il est tellement plongé dans ses pensées qu’il en oublie son assiette. Comme quoi, il peut vraiment se montrer un compagnon des plus déplorables lorsque quelque chose le préoccupe.

			Ton humeur, toujours agréable, et ton humour me manquent beaucoup. 

			Ta Lily (frustrée)

			Londres, le 3 août 1991

			Ma chère Lily, 

			Londres est à cette époque de l’année, un peu comme Paris, désert. Tous les vacanciers prennent la direction des plages. L’avantage est que j’ai pu prendre tranquillement les transports en commun. Et je dois dire, également, que les files d’attente à la caisse des magasins se sont considérablement raccourcies. En relisant le récit du docteur Watson, je me suis rappelé pourquoi Pall Mall me disait effectivement quelque chose : le Diogenes Club se trouvait sur cette artère. Ai-je pu me rendre là-bas ? Et si oui, pour quelle raison ? Ne pas trouver de réponses à ces questions me trouble terriblement, je le concède. Et enfin, question brûlante : où se situe exactement ce bâtiment ? Car, depuis le xixe siècle, ce club a certainement disparu ! Vais-je encore me retrouver dans des locaux vides ou alors transformés en agence immobilière ? Et, ensuite, cette idée m’effraie tellement que je me demande si je vais bien pouvoir y retourner, pour y effectuer mes recherches, sans faire une crise d’angoisse.

			Par ailleurs, je me suis également penchée sur cette histoire de longitude et de latitude. Il s’agit en fait d’un point dans l’Atlantique au large des côtes africaines.

			Et, je te rassure, ta présence me manque également beaucoup. Ta gentillesse, ta vivacité et ton allant feraient merveille pour m’aider dans mes insondables tourments.

			Je t’embrasse très fort,

			Tania (en pleine crise existentielle)

			Édimbourg (Écosse), le 9 août 1991

			Ma chère Tania,

			Le mystère ne fait que s’épaissir. Je me suis permis d’informer Elliot de l’existence de ces fameuses coordonnées géographiques. Cela l’a tellement marqué que nous voilà maintenant en Écosse. Énigmatique jeune homme ! Ou alors, il faut croire qu’il n’en pouvait vraiment plus de Vienne. Il faut bien reconnaître que j’avais également bien besoin de changer d’air. De surcroît, bien que j’aie eu l’opportunité de visiter un certain nombre des plus belles villes d’Europe, c’est une cité, et un pays d’ailleurs, que je ne connaissais pas du tout. Et à côté de quoi ne suis-je passée ! J’ai rarement vu un endroit aussi vert. Et cette ville respire une espèce de sérénité que je n’ai trouvée nulle part ailleurs. L’on y trouve également un mélange de cultures romaine et celte des plus intéressants. Et cela se ressent à cette espèce d’énergie presque sauvage mâtinée d’un exquis vernis de civilisation que dégage ses habitants. Et, ce qui n’est pas pour me déplaire, il y a des golfs presque à chaque coin de rue (enfin, j’exagère peut-être, mais j’en ai rarement vu autant au kilomètre carré). De surcroît, même s’ils donnent l’impression d’être en permanence sur leur trente et un, les gens ici sont d’une extrême courtoisie. Bref, tu l’auras bien compris, je suis conquise. Et, pour ajouter encore au charme de l’endroit, la mer y est présente presque au coin de chaque rue. J’y respire l’air iodé à pleins poumons. De plus, si les vieilles légendes celtes y imprègnent l’atmosphère, les fantômes également. Nous avons visité hier une rue où il semblerait qu’ils aient élu domicile. Je n’y ai pas ressenti de peur mais plutôt un intérêt très vif. Et notre guide possédait l’art et la manière de nous raconter des histoires effrayantes avec beaucoup d’humour. Cela change agréablement de la chape de plomb qui semble peser sur Mayerling. Ici, j’ai enfin eu la sensation de me sentir revivre. Mon compagnon semble, lui aussi, de bien meilleure humeur. Il laisse même, de temps en temps, échapper une plaisanterie. J’avoue l’avoir rarement vu aussi détendu. 

			Nous pensons monter vers le nord, dans les Highlands, en direction notamment d’Inverness. Nous pourrons ainsi enquêter sur l’existence du mystérieux monstre qui se trouve dans le Loch Ness3. Qu’en dis-tu ? Si nous le trouvons, je te tiendrai bien entendu au courant !

			Tendresse,

			Lily (d’humeur très taquine)

			P.S. : Il est plus qu’étonnant qu’Elliot ait tenu à effectuer cette parenthèse enchantée. Même si je n’ai rien contre, bien évidemment. Mais lui qui tenait littéralement du pit bull lorsque nous nous trouvions en Autriche, en train de traquer notre voleur, serait-il donc humain, en fin de compte ?

			Ah, il me fait également te dire de persévérer dans ta lecture des écrits de Watson. Il réagit parfois comme mon vieux professeur de grec… Je te laisse, nous partons pour Inverness. 

			Inverness, le 21 août 1991

			Ma chère Tania, 

			Il y a bien longtemps que je n’ai reçu de tes nouvelles ! As-tu trouvé ce que tu cherchais ou, alors, es-tu encore plongée jusqu’au cou dans tes investigations ? Es-tu tellement absorbée que tu ne trouves pas le temps d’écrire ? Ou bien as-tu peur de gâcher nos vacances ? Si tel est le cas, nous n’avons pas trouvé la plus petite trace de Nessie pour l’instant, même si je ne désespère pas. Bon, il faut bien reconnaître que nous n’avons pas véritablement beaucoup cherché. Et pour cause, le cadre est grandiose et la région se prête si bien aux randonnées pédestres, aux visites historiques et aux sorties en voilier que nous n’avons guère eu le loisir de nous consacrer à autre chose. Bref, nous avons retrouvé la forme. Par contre, réponds-moi vite, je t’en prie !

			Je t’envoie, ci-joint, notre nouvelle adresse car nous retournons à Édimbourg. J’ai très envie de visiter le château de Holyrood, en l’absence de la reine. Et j’ai aussi fait quelques petites trouvailles intéressantes dans les magasins du cru que j’ai hâte de te montrer.

			Dans l’attente d’une réponse que j’espère prompte, je t’embrasse très fort.

			Lily

			Bangor, le 23 août 1991

			Lily,

			Je te rassure : je vais bien. Si je n’ai pas pu t’écrire, ce n’est pas parce que j’ai eu des soucis. Par contre, le majordome qui nous transmettait les lettres a été retrouvé assommé sur le carrelage du hall d’entrée ! Et il se trouve qu’il est, pour l’instant, plongé dans un coma profond. Cela ne te rappelle-t-il rien ? J’ai accouru ici, à Carlston, dès que je l’ai su. Mais je pense que je vais en repartir aussi rapidement que possible, je ne m’y sens plus du tout en sécurité. Je vais changer d’adresse à Londres également. Écris-moi poste restante comme nous le faisions précédemment, s’il te plaît !

			Je t’embrasse.

			Tania

			Édimbourg, le 26 août 1991

			Ma chère Tania,

			Tu me vois totalement abasourdie par cette nouvelle. J’espère que ce pauvre homme va réussir à s’en sortir. Nous avons plus qu’intérêt à nous entourer de précautions. Nous voilà en présence d’un ennemi invisible, qui semble toujours sur nos traces mais dont, de notre côté, nous ignorons tout. Situation des plus inconfortables, s’il en est ! Et dire que, pendant ce temps-là, je visitais tranquillement Édimbourg et faisais les magasins en toute insouciance. Le malheureux majordome ne se serait-il pas, par hasard, réveillé le temps que nos courriers se croisent ? As-tu trouvé un endroit sûr où t’installer ?

			Lily (impatiente)

			Londres, le 30 août 1991

			Ma chère Lily,

			Je suis de retour à Londres. Une question me taraude depuis un certain temps : qu’est-il advenu de cette chère Anna ?

			Amicalement vôtre !

			Tania

			Édimbourg, le 5 septembre 1991

			Ma chère Tania,

			Je comprends ton inquiétude, mais ne te fais pas de souci, Anna a été mise à l’abri. 

			D’après Elliot, il semble souhaitable que tu ne saches rien pour l’instant et, surtout, il lui paraît plus prudent de ne pas communiquer ce genre d’information par courrier. Et après ce qui est arrivé à ce pauvre majordome, je ne peux qu’abonder dans son sens.

			Je t’embrasse très fort.

			Lily

			Londres, le 10 septembre 1991

			Ma chère Lily,

			Je me suis également posé une autre question qui risque de ne pas beaucoup te plaire, eu égard à l’admiration que tu professes à son encontre : crois-tu que nous puissions réellement nous fier à cet Elliot ? Tu ne m’en voudras pas d’être aussi méfiante, mais qui d’autre pouvait savoir que le courrier transitait par Bangor ? Or, il se trouve que j’ai une confiance absolue en toi. Donc, si l’on procède par élimination, il ne reste plus grand monde, si tu vois ce que je veux dire… Tu me vois d’autant plus navrée que j’ai bien l’impression que tu sembles beaucoup t’être attachée à lui.

			Je t’embrasse très très fort.

			Tania (quelque peu troublée)

			Édimbourg, le 15 septembre 1991

			Ma chère Tania,

			En réponse à ton interrogation, il n’y a pas lieu pour toi de te trouver embarrassée. Car figure-toi que j’ai également eu des doutes à son sujet. Nous ne le connaissons que depuis très peu de temps et je dois bien convenir que, même en l’ayant pourtant beaucoup côtoyé, je ne connais pas grand-chose de lui. Il n’est guère disert en ce qui le concerne, il faut bien le reconnaître. Et l’autre fois, un petit détail m’a fait frémir. Rien d’inquiétant, mais tout de même… De temps en temps, lorsqu’il est très stressé, il lui arrive donc de fumer. Et pas uniquement la pipe. Des cigarettes également. Prise d’un vieux doute, je me suis permis d’examiner son paquet. Et ses cigarettes se trouvent être d’une certaine marque française. Cela m’a rappelé ce que tu avais écrit dans l’un de tes premiers courriers, lorsque tu m’avais indiqué t’être sentie épiée dans le cottage appartenant à Sherlock Holmes et avoir trouvé, au petit matin, sur le sol, des cigarettes de ce même fabricant. Peut-être faisons-nous fausse route, mais étant donné les circonstances, je pense qu’il vaut mieux nous montrer prudentes.

			Qu’y a-t-il lieu de prévoir, selon toi ?

			Bises,

			Lily

			Londres, le 20 septembre 1991

			Ma chère Lily, 

			Enfin une bonne nouvelle : le majordome est sorti du coma ! Je me rends à Bangor sur-le-champ. Je t’écrirai de là-bas.

			Bisous, bisous,

			Tania

			Bangor, le 25 septembre 1991

			Ma chère Tania,

			J’ai bien peur que les renseignements que m’a fournis le majordome ne nous avancent guère. Il a été assommé par-derrière et n’a pas vu son agresseur. Cela me rappelle furieusement quelque chose. J’ai eu la sensation parfaitement désagréable d’entendre le récit de ma propre mésaventure. On ne peut pas en conclure grand-chose, me diras-tu, mais la coïncidence me semble, cette fois encore, pour le moins troublante. 

			En ce moment, je fais des rêves étranges et de plus en plus précis. Notamment en ce qui concerne le lieu de mon agression. Je me trouve dans une pièce immense, meublée dans le style anglais du xixe siècle, remplie de rayonnages et où trône une gigantesque table de salle à manger.

			Pour la suite, voilà ce que je te propose : retrouvons-nous à l’endroit où l’auteur de notre ouvrage préféré l’a rédigé (je suppose que tu vois de qui je parle…). Attends-moi là-bas ! Je t’y rejoins le plus rapidement possible.

			Je t’embrasse.

			Tania

			Menabilly (Cornouailles), le 10 octobre 1991

			Ma chère Tania,

			Je ne sais pas si ce que tu envisages est très prudent. Tiens-moi vite au courant ! De surcroît, je n’apprécie pas beaucoup cet endroit. Le bruit de la mer est ici étrange et menaçant, comme je ne l’ai perçu nulle part ailleurs. Je comprends bien que Daphné du Maurier ait réussi à écrire Rebecca dans un endroit pareil. Mais, personnellement, ni le climat ni l’ambiance ne me conviennent. De plus, j’ai distinctement vu quelqu’un s’enfuir à mon arrivée lorsque je suis rentrée des courses l’autre jour. Je pense que nous serions tout aussi en sécurité dans la ville où nous avions mangé des fish and chips. Te rappelles-tu cet immense jardin ?

			En fait, je m’y rends demain. Rejoins-moi là-bas, je t’attendrai dans ce même carré d’herbe, tous les jours, entre 15 heures et 17 heures.

			Fais bien attention de ne pas être suivie.

			Bises.

			Lily

			P.S. : Plus cela va, plus je me demande si cet endroit n’est pas hanté. Tous ces craquements bizarres…

			Londres, le 19 octobre 1991

			Ma chère Lily,

			Je te rejoins dès que je le pourrai. Je comprends très bien que tu aies eu envie de partir de là-bas. J’ignorais que la mer était aussi pesante dans la réalité que dans le livre. C’était simplement une destination qui me semblait des plus sûres parce qu’elle n’était connue que de nous deux. 

			Car plus les choses avancent, plus j’ai l’impression que nous ne pouvons pas nous fier à grand monde dans cette affaire. 

			De surcroît, après ton histoire de rôdeur, il me paraît urgent de changer Anna de cachette. Mais peut-être ne s’agissait-il finalement que d’un simple curieux…

			À te lire.

			Je t’embrasse.

			Tania 

			P.S. : Je doute toutefois que cet endroit soit hanté. Le bruit de la mer doit te taper sur les nerfs. Par contre, je pense avoir trouvé la clef qui permet de décrypter le fameux message de Sherlock Holmes. Je te fournirai davantage de détails dès que j’aurai approfondi la question.

			Chester (nord-ouest de l’Angleterre), 
le 26 octobre 1991

			Ma chère Tania,

			Je suis d’autant plus en accord avec ton idée de transférer Anna que j’ai été chercher celle-ci immédiatement après notre rencontre. Elle paraissait enchantée de quitter une certaine lande. Il est vrai que les alentours du manoir des Baskerville ne sont pas des plus accueillants. Si ce lieu n’était certes pas une mauvaise idée, à la longue, Anna commençait quelque peu à déprimer. Enfin bon, elle semble beaucoup plus à son aise dans un endroit civilisé et en ma compagnie. Et je dois bien admettre qu’il en est de même pour moi.

			Je suis impatiente de connaître le résultat de tes recherches.

			Bises, 

			Lily

			Londres, le 2 novembre 1991

			Mes chères Lily et Anna,

			Vous me voyez rassurée ! Il me semble également préférable que vous soyez à deux. Mais que cela ne vous empêche pas de prendre vos précautions. Je suis retournée faire un tour à Pall Mall. Il ne fait plus aucun doute pour moi que c’est bien dans ce quartier que j’ai été agressée. J’ai également rêvé de globes terrestres cette nuit. Je suis de plus en plus convaincue que les indices, s’ils existent, se cachent au Diogenes Club. Mais j’ai beau arpenter cette fichue artère dans tous les sens, aucun immeuble ne me parle. Bref, rien ne va ! Je sais que tout cela est risqué, et que tu n’approuveras certainement pas, mais je ne vois qu’une seule solution : retourner dans mon ancien appartement, celui que vous m’avez conseillé de quitter. J’ai forcément dû laisser traîner quelques indications là-bas.

			Je serai prudente, ne vous faites pas de souci.

			Je vous embrasse toutes les deux.

			Tania (pas très rassurée non plus mais qui n’a guère le choix)

			P.S. : J’ai par ailleurs décrypté le mystérieux message de Sherlock. Mais je ne sais pas, pour l’instant, si cela nous avance beaucoup. En fait, les 15° de longitude et les 25° de latitude font référence à la première enquête de Sherlock Holmes et au lieu où le bateau Le Gloria Scott se serait échoué. Et ton ami Elliot avait raison : cela n’a aucun rapport avec de quelconques coordonnées géographiques. En vérité, dans ce récit se trouve la clef d’un chiffrage que Sherlock avait décodé à l’époque, dans cette même aventure où il devait également décrypter un message. Donc, il ne faut retenir qu’un mot sur trois. Ce qui nous donne : « Il convient de ne pas oublier que le monde est vaste » ! Et là, je dois bien concéder que je reste toujours sceptique …

			Londres, le 10 novembre 1991

			Ma chère Lily, 

			Je dois bien reconnaître que j’ai eu beaucoup de chance lorsque je suis arrivée dans mon précédent appartement. Les locataires qui l’avaient occupé, durant mon absence, venaient tout juste de le quitter. Et la propriétaire, apprenant mes malheurs, a eu la grande gentillesse de me laisser toute latitude pour que je puisse y mener mes recherches. Et figure-toi que je n’ai rien trouvé. Mais rien de rien ! Par contre, je me suis rappelé qu’il restait quelques cartons dans mon nouveau chez-moi. La réponse se trouve peut-être à l’intérieur. Je n’ai pas encore trouvé le temps d’y jeter un œil parce que j’ai fait une rencontre bizarre l’autre jour. Figure-toi que j’étais justement en train d’admirer des œuvres dans une galerie de tableaux lorsqu’un journaliste est arrivé. Il venait effectuer un reportage sur le vol d’un tableau qui y avait eu lieu récemment. Et tu ne devineras jamais quel était le prénom de ce journaliste : Elliot. Nous avons devisé longuement et tu avais raison sur un point : il est d’un abord des plus charmants. Mais bon, il convient toujours de se méfier. Et tu ne découvriras jamais non plus ce que représentait ce tableau. Je te le donne en mille : l’artère de Pall Mall du temps de notre ami Sherlock Holmes. Je crois comprendre ce que voulait le voleur. Il est grand temps, cette fois, que je me précipite sur mes cartons. J’ai d’ailleurs déjà une vague idée de ce que je pourrai y trouver. 

			Bises,

			Tania (en pleines fouilles archéologiques)

			Chester, le 16 novembre 1991

			Ma chère Tania,

			Chester est une ville magnifique, et si pittoresque… Un véritable petit condensé d’Angleterre. Même si nous n’osons pas trop nous éloigner de notre mignon petit cottage, nous n’avons pu nous empêcher d’y faire un tour. Mais, abus de précautions ne nuisant pas, nous nous sommes affublés de bonnets, de lunettes de soleil et d’informes doudounes. Je pense que nous avons été, ainsi, tout à fait méconnaissables. De ton côté, as-tu trouvé ce que tu cherchais ?

			Je t’embrasse.

			Ta Lily (qui brûle littéralement de curiosité)

			Londres, le 20 novembre 1991

			Ma chère Lily,

			Oui, j’ai trouvé ! Quelque chose a effectivement éveillé mes souvenirs. Il s’agit d’une vieille carte postale. 

			En fait, une reproduction du tableau qui se trouvait dans la galerie où l’original a été dérobé. Il s’agit d’une vue d’une partie de l’artère de Pall Mall avec, en arrière-plan, le Diogenes Club. Je savais bien que j’avais déjà dû m’y rendre. Et maintenant que je sais exactement où il se trouve, il ne fait aucun doute que je vais m’empresser d’y retourner. 

			Tendrement,

			Tania

			Chester (service de télégraphie)

			Ma chère Tania,

			Retournes-y si tu veux, mais pas toute seule cette fois-ci. Nous prenons le premier train, Anna et moi. Attends-nous, nous arrivons !

			Affectueusement, 

			Lily

			Londres, le 27 novembre 1991

			Ma chère Lily,

			J’ai bien peur d’avoir pris de l’avance. Je ne voulais pas vous impliquer dans mes pérégrinations. Tout ceci pourrait se révéler, en effet, très risqué, surtout pour Anna. Il s’agit tout de même d’une dame d’un certain âge (et je précise que c’est là une constatation et non une critique) et, au vu des circonstances, il est préférable qu’elle soit préservée. J’étais tout de même loin de penser que nous allions tomber sur une bombe comme l’est manifestement cette affaire. 

			Bon, j’en reviens au récit de la suite de nos aventures. Lorsque Elliot et moi sommes arrivés devant ce qui avait dû être le Diogenes, j’ai eu bien mal à m’imaginer qu’un club cossu ait pu élire domicile dans cet immeuble délabré. Il s’agit, en effet, de l’un des bâtiments les plus mal entretenus de cette artère. Si l’on peut penser que celui-ci a connu son heure de gloire, eu égard à son fronton majestueux, les fissures qui traversent la façade indiquent cependant que celle-ci est bel et bien terminée. Nous n’avons pas eu à enfoncer la porte, ni même à en crocheter la serrure. En fait, elle était déjà ouverte. Lorsque nous sommes entrés, je peux t’assurer que ce que j’ai vu traverser le couloir était bel et bien une souris. Nous avons également enjambé ce qui semblait être des morceaux du plafond. Je dois bien reconnaître que j’ai d’ailleurs observé celui-ci avec une profonde inquiétude. En effet, j’ai effectué tout le parcours avec la même peur que les Gaulois : que le ciel me tombe sur la tête. Puis mon attention a été attirée par le hall. En fait, plutôt par la taille du hall. Et j’ai repéré, à ma gauche, un majestueux escalier qu’il m’a semblé reconnaître. Il y trônait encore l’une des fameuses statues, enfin plutôt ce qu’il en restait. La moitié de la tête en avait été arrachée et il lui manquait un bras. Une Vénus de Milo version masculine… Avec beaucoup d’hésitation, nous nous sommes enfin décidés à monter les escaliers. Là-haut, le spectacle paraissait surréaliste. Des armoires, qui avaient dû faire office de bibliothèques, étaient tombées par terre. Nous n’avions plus qu’à poser nos pas dans les interstices que nous laissaient les papiers et vieux livres qui jonchaient le sol. L’air de rien, ce trajet se révélait même dangereux. J’ai bien failli glisser à plusieurs reprises sur l’un de ces fichus ouvrages. J’ai d’abord pensé à du vandalisme ou à des squatteurs, puis une autre idée m’est venue. Nous nous étions encore fait devancer. Quelqu’un d’autre avait très bien pu, déjà, fouiller les lieux. Puis j’ai dû m’asseoir, sur une vieille chaise toute de guingois, ce qui n’est guère pratique lorsque vous avez une crise d’angoisse. Et celle-ci a été particulièrement violente. Mais elle a surtout été parlante. Bien que les souvenirs précis me fassent défaut, elle me confirmait ce que je savais déjà. Cet endroit m’était familier et c’était bien là que j’avais été attaquée. Remise d’aplomb, je me suis soudain souvenue qu’il devait exister une salle de travail dans le fond du bâtiment. Mais nous avons mis un long moment avant de trouver la porte car le mur se trouvait maintenant encombré par des armoires. L’instant où nous l’avons ouverte et où nous en avons franchi le seuil a été pour moi déterminant. J’ai eu l’impression pendant un long moment, de les voir, comme au siècle passé, réunis autour de la grande table qui trônait au milieu de la pièce. Tout semblait avoir été laissé intact à l’exception notable des bibliothèques installées dans les encoignures dont les livres, là encore, avaient été sortis des étagères et traînaient lamentablement sur le sol. Quelqu’un était effectivement passé avant nous. C’était décourageant. Et c’est en faisant le tour de la pièce que la solution m’est venue. Il était beaucoup trop intelligent pour cacher quoi que ce soit dans quelque chose qui était aussi évident, ici, qu’un livre. Surtout que la chose était manifestement d’importance. Je faisais tourner lentement l’un des globes terrestres sur lui-même lorsqu’une idée me traversa l’esprit. Je me rappelai le résultat de l’énigme du précédent récit du docteur Watson : « Il convient de ne pas oublier que le monde est vaste. » Et je me souvins également que ces petites choses-là s’ouvraient. Effectivement, au bout du deuxième auquel nous nous sommes attaqués, nous avons trouvé ce que nous cherchions.

			Je t’embrasse très fort.

			Tania

			Chester, le 2 décembre 1991

			Ma chère Tania,

			Nous sommes très impatientes de partager ta découverte et nous avons décidé de te rejoindre. Nous en sommes arrivées à la conclusion que nous ne serions pas plus en danger à Londres qu’ici. Je ne me sens de toute manière plus guère en sécurité à Chester. 

			Je t’embrasse très fort.

			Lily

			Londres (service télégraphique)

			Ma chère Lily,

			Je comprends bien ton souci mais votre arrivée à Londres maintenant me paraît encore des plus imprudentes. Mais, si vous y tenez absolument... Te souviens-tu du tableau qui se trouve au-dessus de la cheminée de grand-père et surtout du lieu qui y est représenté ? 

			Retrouvons-nous là-bas, demain, si vous le voulez bien ?

			Je vous embrasse.

			Cordialement,

			Tania

			Vienne, le 24 décembre 1991

			Ma chère Tania, 

			Je vous souhaite, à tous les deux, le plus joyeux des Noëls que vous ayez jamais eu. Car vous nous avez sauvées de la mort ainsi que du déshonneur. Je ne me souvenais plus que quelqu’un connaissait ce tableau représentant le British Museum aussi bien que nous. Toujours est-il que nous t’avons attendue longtemps devant ce bâtiment. Nous ne risquions pas de t’y trouver, n’est-ce pas ? Lassées de patienter, nous avons pris la direction d’un hôtel dans le centre-ville, Anna et moi. Un peu avant d’y entrer, nous avons croisé un jeune garçon, tu sais, l’un de ces énergumènes qui se promènent avec un pantalon à taille basse et une casquette à l’envers. Celui-ci, d’ailleurs, s’est montré extrêmement poli et nous a souhaité le bonsoir. Sur le moment, il m’avait bien semblé reconnaître cette voix. Mais je ne me suis pas appesantie sur cette idée, pensant qu’il était impossible que j’aie d’aussi étranges fréquentations. Enfin, toujours est-il que, par chance, il restait une chambre de libre dans l’établissement. Mais une seule ! Nous avons donc emménagé dans la même pièce, Anna et moi. Heureusement que nous nous entendons bien. 

			Nous avions enfin réussi à nous endormir lorsque nous avons entendu un bruit bizarre. Tu sais, cela ressemblait au léger grattement de ces chats qui essaient d’ouvrir une porte. Cela nous a réveillées toutes les deux en sursaut et nous nous sommes mises à chuchoter. La serrure, ancienne, était très facile à crocheter bien que nous ayons pris la précaution de fermer à double tour. J’ai pensé que le mieux était que nous nous cachions derrière le lit. Heureusement que j’ai eu ce réflexe, car c’est là que nous avons vu pénétrer, dans la chambre, une silhouette noire armée d’un couteau à cran d’arrêt. Et, ensuite, dans un même élan, deux silhouettes lui sauter à la gorge. C’est alors que nous avons allumé la lumière et que j’ai vu le petit jeune homme à casquette que nous avions croisé dans la rue, juché sur le dos de notre agresseur. Et, lorsque sa casquette est tombée, j’ai reconnu tes longs cheveux bruns et tes yeux. Quant à notre autre sauveur, j’étais d’autant plus étonnée que nous l’avons soupçonné. J’aurais pourtant dû me douter qu’il était blanc comme neige. Comme quoi, il faut toujours suivre son intuition ! Toujours est-il que, pendant que tu le tenais à la gorge, Elliot avait réussi à lui prendre son couteau. C’est alors que je me suis enfin décidée à venir vous prêter main-forte. À ma décharge, la surprise m’avait littéralement clouée sur place. À nous trois, nous avons réussi à le maîtriser et nous l’avons ligoté à l’aide de plusieurs cordons de rideaux. La rage semblait avoir décuplé ses forces, car il s’est débattu comme un beau diable. Et même s’il était saucissonné, nous avons eu beaucoup de mal à lui enlever sa cagoule. Et c’est là que, ô surprise, nous avons vu apparaître le visage de Théodore. J’aurais pourtant dû m’en douter ! Dire que je commençais à être réellement convaincue de la culpabilité de ce pauvre Elliot. Heureusement que, pour le coup, tu as eu plus de flair que moi. En effet, c’était bien vu. Théodore était le seul à connaître nos diverses destinations. Et le seul à pouvoir te retenir à l’hôpital aussi longtemps. Il avait manifestement dû te droguer pour que tu mettes autant de temps à te remettre. Ce que je n’arrive toujours pas à comprendre, c’est ce qui a bien pu le pousser à se comporter de la sorte.

			Joyeux Noël à toi. Qu’as-tu donc encore à faire de si important, qui te retienne si loin de nous ?

			Bien à toi,

			Lily et compagnie…

			Londres, le 29 décembre 1991

			Ma chère Lily,

			Crois-moi, je regrette autant que toi de ne pas avoir pu passer les habituelles fêtes de Noël avec vous. Mais, effectivement, j’ai malheureusement plus urgent et plus important à faire. Il faut que nous retrouvions la dernière partie manquante des notes concernant l’affaire Mayerling. Nous allons avoir besoin de cet écrit afin de confirmer nos soupçons. Et puis, tu imagines ? Trouver la solution de cette énigme un siècle après ! Et être à l’origine de la publication d’un manuscrit inédit du docteur Watson. La célébrité nous attend ! Enfin, je veux dire un peu de cette gloire, même éphémère, que n’ont pu nous léguer nos prestigieux ancêtres.

			Maintenant, si tu veux commencer à satisfaire ta curiosité, tu devrais demander à ta tante qui était exactement le père de Théodore. Si tu n’obtiens pas de réponse, écris-moi vite, car il se trouve que c’est là que se situe le nœud de toute cette affaire. 

			Bon courage !

			Bisous.

			Tania

			Vienne, le 4 janvier 1992

			Ma chère Tania,

			Tout d’abord, reçois mes meilleurs vœux pour cette nouvelle année. Même si ce sont les plus étranges fêtes de fin d’année que j’ai jamais vécues ! Toujours sans toi, tout d’abord ! Et dans une atmosphère des plus sinistres, qui plus est. J’ai, en effet, discuté avec tante Constance, la mère de Théodore. C’est quelqu’un qui a toujours été très effacé… Et, là, elle l’était d’autant plus qu’elle n’a pas, elle non plus, assisté aux traditionnelles fêtes de fin d’année. Je suis donc allée la trouver chez elle. Elle habite un petit manoir dans les environs de Vienne. Un endroit qu’il convient de qualifier de délicieusement suranné. En effet, j’ai toujours eu l’impression, en me retrouvant là-bas, d’être projetée dans la Vienne du xixe siècle. Comme chez Anna… Enfin bref, j’ai été très bien reçue. Et puis, les mères ne sont pas toujours responsables des actes de leur rejeton. J’avoue que j’ai beaucoup de mal à lui jeter la première pierre. Toujours est-il que j’ai eu d’abord droit à un succulent opéra accompagné d’une tasse de thé et que ce n’est qu’ensuite que j’ai réussi à orienter la conversation sur la généalogie familiale. Car le père de Théodore a toujours prétendument disparu dans un accident de montagne. Elle avait l’air tellement ébranlée que personne n’a jamais osé insister sur son identité. Je reconnais l’avoir fait cette fois-ci et elle m’a donné, comme d’habitude, l’une de ses réponses tellement évasives que nous renoncions tous à creuser. Et c’est ce que j’ai encore fait, je dois bien le reconnaître. Je suis donc repartie sans le moindre début d’explication et, comme tu t’en doutes, totalement perplexe.

			Donc, si tu disposes de plus amples informations à ce sujet, il se trouve que je suis plus que preneuse. Il me tarde d’avoir le fin mot de toute cette histoire.

			Je t’embrasse.

			Lily (dans l’expectative)

			Londres, le 7 janvier 1992

			Ma chère Lily,

			Je sais bien que tu t’impatientes. Si j’ai attendu aussi longtemps avant de t’envoyer les conclusions que j’ai trouvées à Pall Mall, c’est qu’elles risquent de ne pas spécialement te plaire. Mais bon, il est parfois préférable de connaître la vérité, aussi pénible soit-elle, que de vivre dans l’ignorance. Je te livre donc ici la suite de l’histoire commencée par le docteur Watson, telle que je l’ai trouvée cachée à l’intérieur du globe terrestre que j’ai ouvert au Diogenes Club. Un récit édifiant qui nous a donné la clef de bien des énigmes. J’espère pour toi que cela ne sera pas un trop grand choc car il y a là matière à affecter de façon radicale bien des relations familiales. 

			Je t’embrasse.

			Tania (de tout cœur avec toi)

			

			
				
					3.	Référence au film La Vie privée de Sherlock Holmes, de Billy Wilder (1970). 

				

			

		



 
		
			Suite du récit du docteur Watson

			Le Diogenes Club se situe sur l’artère de Pall Mall, dans un immeuble cossu, près de l’hôtel Carlton. Le frère de Holmes, qui en était l’un des fondateurs, y passait généralement ses après-midi. Le seul signe qui prouvait l’existence d’un club privé à cet endroit se trouvait être une minuscule plaque dorée. Nous en franchîmes la grande porte vitrée d’un pas pressé. Holmes se précipita dans l’escalier de marbre blanc, si rapidement que j’eus beaucoup de mal à le suivre. Nous arrivâmes dans la gigantesque bibliothèque du premier étage. Partout, des messieurs qui lisaient un livre, le journal ou buvaient leur thé dans le silence le plus complet. Car la règle au Diogenes Club était stricte : le silence y était d’or. Nous apprîmes, par un valet, que Mycroft Holmes se trouvait dans le cabinet de travail situé dans le fond du bâtiment. En fait de cabinet de travail, il s’agissait d’une pièce immense dotée d’une imposante table de salle à manger ovale et de plusieurs canapés et fauteuils en cuir brun. Seuls les rayonnages remplis de livres, l’immense bureau et les globes terrestres qui l’entouraient lui conféraient le côté académique qui justifiait qu’on désignât cette pièce sous ce nom. Soudain, la silhouette massive de Mycroft Holmes se dessina dans l’ouverture de la porte à double battant. Le regard gris vert, si semblable à celui de Sherlock, nous dévisagea intensément. Il nous tendit, avec un sourire, sa large main :

			—	Vous me voyez toujours très heureux de vous accueillir. Et d’autant plus dans le cas qui nous occupe actuellement. C’est une affaire d’une envergure internationale qui vous a échu là ! ajouta-t-il, en s’adressant plus particulièrement à Holmes.

			Puis les deux hommes se livrèrent à un rituel des plus étonnants : ils ouvrirent chacun l’un des côtés de la porte, pour les refermer, presque immédiatement, dans un même geste.

			—	Bon, nous voilà manifestement tranquilles, mais que cela ne nous empêche pas de nous entretenir à voix basse, chuchota Sherlock.

			Puis il se tourna vers moi :

			—	Mon cher Watson, je vous sens si intrigué et pensif depuis que nous sommes revenus d’Autriche que j’ai pensé qu’il était plus que temps que nous vous donnions, Mycroft et moi, le fin mot de ce qui s’est passé à Mayerling. Je suppose, naturellement, que vous avez bien compris qu’il ne s’agissait en aucun cas d’un suicide ?

			—	Je me suis, je dois bien l’avouer, posé la question. Mais ce qui m’a semblé le plus étrange, c’est le manque d’implication voire une certaine volonté d’obstruction de la part de l’empereur ainsi que le soudain revirement de l’impératrice ! François-Joseph aurait-il commis l’irréparable ?

			—	Pas du tout ! Quels qu’aient été les différends entre le père et le fils, le vieux souverain tenait à son héritier. Ce sont des faits d’une envergure bien plus conséquente qui l’ont amené à couvrir l’impensable.

			—	Parce qu’il connaît la vérité ?

			—	Oh que oui, et je pense même qu’il l’a soupçonnée dès le début. L’impératrice n’a eu connaissance de ces faits que plus tard. Il n’a pas eu d’autre choix que de les lui relater car il lui fallait, impérativement, stopper notre enquête.

			—	Allez-vous m’expliquer, à la fin, Holmes ?

			—	Tout a débuté lorsque des rumeurs ont commencé à circuler dans Vienne sur une possible abdication de l’empereur François-Joseph. Certaines personnes tablaient, en effet, à long terme, sur la déchéance physique et morale de son fils. Le prince était, semble-t-il, malade et utilisait de temps en temps de la morphine pour en contrer les effets dévastateurs. Il puisait aussi un peu de trop de ressources dans le cognac. Mais, dans ces circonstances, il devenait urgent de se débarrasser du prince héritier. Brillant, charismatique, à contre-courant des opinions conservatrices de son père et surtout de ses alliances. Quelqu’un d’encombrant et, donc, à éliminer d’urgence. Mais, pour cela, il leur fallait la complicité d’au moins l’un des membres de son entourage.

			—	Je ne vois pas de qui il pourrait bien s’agir, Holmes.

			—	Mais voyons, Watson, le seul qui pouvait approcher le prince sans se faire remarquer ! Le seul qui avait assez d’ascendant sur les autres pour prendre la direction des opérations quand il le faudrait ! Et, également, assez corrompu et menant une vie assez dissolue pour qu’il soit facile de le faire chanter.

			—	Mais sur l’ordre de qui ?

			—	Nous y venons, Watson, nous y venons. Depuis le début de cette histoire, une intelligence supérieure essaie de nous faire croire que le prince est mort en se tirant une balle dans la tête. Or, il n’y a rien de plus faux. Rodolphe de Habsbourg est mort empoisonné !

			—	Mais le docteur Wiederhofer était catégorique : Rodolphe a bien été assassiné par balle.

			—	J’y arrive, Watson. Tout d’abord, le témoignage du docteur Wiederhofer est sujet à caution. N’oubliez pas qu’il se trouve sous les ordres de l’empereur et qu’il n’a guère eu le choix : il est tenu au silence. Mais, à sa décharge, il a bien trouvé une blessure par balle sur le corps du prince. Mais celle-ci n’a été tirée qu’après sa mort. En effet, l’archiduc avait été préalablement empoisonné. Et le poison se trouvait dans la carafe de cognac qui trônait toujours dans sa chambre. Celle-ci a ensuite été subtilisée et son verre a été échangé afin que nul ne puisse en détecter l’odeur. Quant au poison, il y avait été versé la veille.

			—	Mais enfin, Holmes, allez-vous me dire par qui ?

			—	Voyons, Watson, vous n’avez donc pas encore compris ! Mais par le prince Philippe de Cobourg !

			Et mon ami de se lancer dans un long récit :

			—	Je me suis demandé pourquoi il était revenu de son dîner de Vienne de si bonne heure et par ce froid piquant. S’il ne l’avait pas fait, le prince l’aurait bien compris. Ils étaient bons amis. Mais il est réapparu pour une excellente raison : parce qu’il fallait que ce soit lui qui garde la porte.

			—	Pourquoi cela ?

			—	Mais pour faire croire à un suicide. Pour cela, il fallait effacer toute trace d’empoisonnement. Seulement voilà, le cyanure de potassium occasionne des saignements difficiles à maquiller. Il s’agissait là d’un plan machiavélique et très bien orchestré.

			—	Mais pourquoi ne pas avoir utilisé un poison plus discret comme de la strychnine, par exemple ?

			—	Mais parce que la morphine que prenait, sporadiquement, le prince héritier retarde les effets de ce poison. C’est un luxe qu’ils ne pouvaient pas se permettre. Philippe de Cobourg n’aurait pas eu le temps de maquiller le crime en suicide. Et si l’on découvrait que du poison avait été utilisé, l’entourage du prince risquait de faire plus facilement l’objet de soupçons. Là où il s’est trouvé pris de court, c’est lorsque le prince héritier, en raison de son rhume, l’a délégué pour assister au dîner de famille où il devait se rendre. Il s’est arrangé pour rentrer à Mayerling dès que celui-ci a été terminé. Pour le reste, il comptait effectivement sur le fait qu’il arriverait à peu près à l’heure de la découverte du cadavre et qu’il pourrait nettoyer toutes les traces pendant que lui, en tant que parent de la famille, serait chargé de garder la porte de la chambre. De plus, il tablait sur l’affolement des participants pour qu’ils en remarquent le moins possible. Il s’est d’ailleurs arrangé pour que seul Loschek pénètre dans la chambre. Et, effectivement, comme prévu, celui-ci ne s’est pas attardé. Il s’est contenté de conclure que le prince avait été empoisonné. Ce en quoi, d’ailleurs, il avait tout à fait raison. Vous souvenez-vous, Watson, du fait étrange qu’il n’avait absolument pas entendu de coups de feu ? Or, rappelez-vous, sa chambre se trouvait juste à côté de celle du prince. Si des coups de feu avaient été tirés pendant qu’il s’y trouvait encore, il les aurait forcément perçus. Par contre, il a tout de suite pensé au poison. Curieux, ne trouvez-vous pas ?

			—	À cause des saignements ?

			—	Oui, il a compris parce que deux des chiens de chasse avaient déjà été intoxiqués au cyanure de potassium. Cela ne vous évoque-t-il rien ?

			Devant mon expression dubitative, il poursuivit :

			—	Watson, voyons, les deux chiens morts récemment… Le prince de Cobourg a dû effectuer des essais sur eux. Ainsi, Loschek et le garde-chasse ont dû rapidement comprendre la nature du décès et son origine. D’où, également, cette connaissance préalable par le valet du poison et de ses caractéristiques. Afin de pouvoir rester seul, il a envoyé très vite Hoyos à la gare, prévenir l’empereur. Puis il s’est proposé de garder la porte. Il savait qu’en tant que seul membre de la famille impériale présent sur place, il ne se verrait pas contester cette attribution. D’autant que les domestiques n’étaient que trop contents de se débarrasser de cette corvée.

			—	Et Marie Vetsera ? Elle n’a pas bu de cognac, elle ! À moins que...

			—	J’y viens, Watson, j’y viens ! Effectivement, là où le bât blessait, comme vous venez de le souligner, était qu’elle n’avait pas bu l’alcool. De fait, elle a été réveillée par Loschek, qui tambourinait à la porte, et elle n’a pas osé répondre, pensant que le prince dormait. Puis, lorsqu’elle s’est aperçue qu’il était mort, elle s’est affolée et s’est cachée dans le cabinet. Le prince de Cobourg a dû avoir une sacrée surprise lorsqu’il s’est aperçu de sa présence par la suite... Et il a également eu une seconde surprise. Et de taille ! Il envisageait de se servir du revolver du prince pour tirer sur le corps et faire croire qu’il s’était suicidé par balle. Or, le revolver du prince n’était pas chargé. Et pour cause, il l’avait vidé après avoir tiré sur le sanglier qui les poursuivait lorsque les chevaux s’étaient emballés. Il a donc dû se servir du sien. 

			—	Pourquoi avoir visé au beau milieu de son front ? Il aurait été beaucoup plus logique de tirer dans la tempe droite.

			—	Oui, mais il fallait maquiller le sang qui sortait de la bouche. En entendant la détonation, Marie Vetsera a dû faire du bruit dans le cabinet. Il l’a alors trouvée et a essayé de l’en extraire. Mais elle ne s’est pas laissé faire. Lors de la lutte qui les a opposés, un coup de feu a dû partir malencontreusement et atterrir dans le tableau qui se trouvait au-dessus de la commode. Il a également laissé une marque sur le mur. Oh, une trace minuscule, mais nette, que la peinture n’avait pas réussi à recouvrir. Mais cette trace n’était que superficielle. Le mur semblait certes plutôt épais mais, malgré cela, l’impact n’était pas assez conséquent. Quelque chose avait forcément dû l’amortir. Or, comme vous avez pu le constater, j’ai soigneusement fait le tour de la chambre et je n’y ai trouvé aucun projectile. J’ai donc demandé à mon frère, Mycroft, s’il n’avait pas des contacts qui pouvaient me fournir une photographie de cette pièce telle qu’elle était avant le drame. Et là, mon intuition s’est vue confirmée ! Un tableau se trouvait bien au-dessus de la commode, et la balle manquante a vraisemblablement dû se loger dans son cadre, baroque à souhait, d’ailleurs. Ensuite, j’ai également demandé à Mycroft de me fournir la liste complète du mobilier qui se trouvait à l’intérieur de la chambre. Il n’y a manifestement pas que les services autrichiens ou allemands qui soient bien renseignés à propos de Rodolphe. Or, après avoir comparé cette liste avec celle que m’avait fournie le menuisier, je me suis aperçu que ce tableau ne se trouvait pas sur le répertoire des objets brûlés et que la carafe avait également disparu. Après s’être occupé de Marie Vetsera, Philippe de Cobourg s’est affairé à maquiller la scène de crime. Il a mis le corps de celle-ci à côté de celui du prince en pariant que Loschek, dans son affolement, penserait ne pas l’avoir aperçu dans l’obscurité. Au besoin, il le lui aurait suggéré. Ensuite, il fallait qu’il mette les lettres dans le secrétaire, qu’il place le revolver du prince à côté de lui, qu’il parte avec la carafe et aussi qu’il échange le verre. Il a dû faire très vite… Restait un problème de taille : la toile. Son absence aurait probablement été remarquée ou, pour le moins, aurait laissé des marques sur le mur. Il a alors échangé le tableau, un Greuze, avec l’une des peintures du couloir. Il y en avait tellement que personne n’y prêterait attention. À part moi ! J’ai distinctement remarqué la trace d’un emplacement vide près de la porte gauche du corridor.

			—	Il a alors couru le mettre à l’abri dans son pavillon ! hasardai-je.

			—	Je ne le pense pas, enfin, du moins pas immédiatement. Il ne fallait pas qu’on le prenne en flagrant délit en train de ne pas garder la chambre. Non, je pense plutôt qu’il a dû le cacher dans l’une des innombrables pièces du couloir et qu’il l’a récupéré ensuite. Lorsque le docteur Wiederhofer est venu dans la chambre, il était censé n’y voir que du feu. Et cela a presque été le cas. Et puis, Watson, vous vous êtes demandé pourquoi j’avais fait aussi souvent le tour de l’alcôve alors que personne n’y avait rien trouvé, moi non plus d’ailleurs, et pourquoi j’avais demandé à regarder la porte qui avait été enfoncée. Je voulais vérifier que la serrure avait bien été endommagée. Et elle l’était, effectivement ! Donc, la porte avait bien été fermée à clef. Parce que quelque chose m’intriguait. Enfin, plutôt l’absence de quelque chose. La clef, justement ! Elle aurait dû, soit rester sur la serrure, ou, plus prosaïquement, être tombée et se retrouver sur le sol. Au lieu de quoi, et j’ai vérifié auprès de Loschek, personne ne l’avait retrouvée. La conclusion était évidente : la porte avait été fermée de l’extérieur et quelqu’un se trouvait en sa possession. Le prince de Cobourg, bien sûr ! Il l’avait verrouillée juste avant de partir pour Vienne.

			—	Il reste tout de même un point qui me semble obscur : ils avaient tous les deux écrit des lettres d’adieux. Et un bon nombre même…

			—	Oui, et j’ai pris contact avec mon frère Mycroft à ce sujet, afin de savoir si lui, toujours si bien renseigné, n’avait pas eu connaissance de quelque chose.

			—	Il s’agissait des informations que vous attendiez si impatiemment ?

			—	Oui, Watson, vous avez tout compris. Et il m’a bien confirmé qu’un gouvernement européen avait monté, en son sein, un cabinet de faussaires. Et je vous laisse découvrir de quel gouvernement il peut bien s’agir…

			—	L’Allemagne…, hasardai-je.

			—	Tout à fait, Watson, l’Allemagne ! Guillaume II et Bismarck, en l’occurrence. Et je dirais surtout Guillaume II, bien que Bismarck soit son bras armé. Il faut bien comprendre que si les motivations de Bismarck sont avant tout politiques, celles de Guillaume II procèdent, d’abord, d’un antagonisme personnel. Ces deux-là, bien qu’ils n’aient aucun atome crochu, se sont fréquentés, par la force des choses. Ils étaient de la même caste. Et ils ont effectué, comme tous les jeunes gens de leur âge et de leur rang, des virées dans toute l’Europe. Mais je pense que son cousin Guillaume II indisposait le prince Habsbourg et que l’Allemand, lui, vouait une véritable haine à l’Autrichien. Rodolphe était beau, charmeur et extrêmement brillant. Tout ce que n’était pas Guillaume, qui a toujours souffert d’un complexe d’infériorité, notamment en raison d’un bras dont il ne peut se servir. Rodolphe rencontrait également un grand succès auprès de la gent féminine, ce que l’empereur allemand lui a toujours envié. Un mélange détonnant… S’ajoutent à cela des motifs politiques et stratégiques, et c’est là que Bismarck, son ministre, intervient. Le pouvoir allemand tient à ses attributions et Guillaume II est partisan d’un régime autoritaire pour son pays. De plus, vous n’êtes pas sans ignorer qu’il a des visées de toute puissance. Le royaume d’Autriche-Hongrie, tel qu’il est, le gênait déjà énormément dans ses desseins. Alors, vous imaginez avec un prince libéral et partisan du fédéralisme à sa tête… Impensable ! Bismarck souhaitait naturellement, sur les trônes d’Angleterre et d’Autriche, des monarques qui entraient dans ses vues. Pour eux, il n’y avait pas d’autre solution que d’éliminer ce gêneur. Et le plan qu’ils ont imaginé est tout simplement diabolique.

			—	Mais que venaient donc faire les chasseurs allemands de l’auberge dans cette histoire ? Ils n’étaient tout de même pas venus aussi pour assassiner le prince ?

			—	Pas tout à fait, Watson. Ils étaient là en mission de surveillance et, accessoirement, afin de servir de recours, au cas où les choses tourneraient mal. Ils ne s’attendaient certainement pas à trouver quelqu’un de l’entourage du prince dans l’auberge – le cocher de son secrétaire en l’occurrence – et encore moins à ce que l’un des membres de leur groupe laisse traîner des indices compromettants. Souvenez-vous, Watson, du portefeuille que j’ai trouvé là-bas. Il contenait les papiers d’identité d’un officier prussien : un certain Von Bork4 ! Comme quoi, même les plus aguerris commettent parfois des erreurs.

			—	Et l’enlèvement du cocher, justement ?

			—	Je pense qu’ils ont réalisé qu’il les avait repérés. Mais, ils ont également dû se rendre compte que je me trouvais sur leur piste. Ils ont des yeux et des oreilles partout. Alors, plutôt que de se débarrasser du cocher, ils s’en sont servis afin de faire diversion.

			—	Diversion, pourquoi ?

			—	Vous n’avez pas encore compris, Watson. Mais pour laisser à leur chef le temps de faire ses bagages et d’organiser son départ.

			—	Ce n’est donc pas Philippe de Cobourg qui tire les ficelles ?

			—	Pas le moins du monde, mon cher ami. Je le répète, même si l’on ne sait pas trop ce qui passe dans la tête de ce genre d’individu, il était victime d’un chantage. Il s’agissait du bras armé de l’affaire mais il n’en est pas la tête pensante. Ah oui, une figure féminine se trouvait également impliquée dans ce complot et il s’agit de Marie Larisch. Rien de plus facile pour elle de monter la tête de Marie Vetsera, qui semblait tout de même assez influençable. Il suffisait juste de lui faire croire que Rodolphe envisageait de mourir et qu’il souhaitait le faire en sa compagnie.

			—	Ce serait donc Marie Larisch l’instigatrice de toute cette affaire ?

			—	Ne soyez pas ridicule, Watson, Marie Larisch n’est qu’un petit moineau sans la moindre cervelle. Mais il se trouve qu’elle est la maîtresse de celui qui a monté toute l’opération. Un esprit brillant, lui, je dois bien le reconnaître, mais tout aussi retors et implacable. Ce que Marie Larisch ignore, c’est à quel point elle a été dupée. Parce que, ce qu’elle ne sait pas encore, c’est que son amant est déjà marié…

			—	Mais enfin, m’impatientai-je, Holmes, allez-vous enfin me dire de qui il s’agit ?

			—	Mycroft et moi avons découvert le nom du bateau avec lequel il a appareillé pour quitter l’Autriche. Il s’agissait du… Orth.

			—	Orth, Holmes, c’est le nom du château de l’archiduc Jean Salvator de Toscane.

			—	Oui, Watson, je vois que vous commencez enfin à comprendre… Mais j’avais besoin de preuves concrètes afin de confondre un aussi important personnage. Sinon, vous pensez bien que jamais personne ne m’aurait cru. Hélas, je suis arrivé trop tard. De toute manière, je pense que l’empereur a déjà eu connaissance d’un certain nombre de ses agissements mais peut-être vaut-il mieux qu’il ignore jusqu’à quel point des gens de son propre sang ont trempé dans cette affaire.

			—	Donc, Jean Salvator de Toscane était l’espion au service de la Prusse ?

			—	Tout à fait, mon cher ami… J’espère que vous n’avez pas cru au récit alambiqué et monté de toutes pièces de cette comtesse Larisch qui possède, décidément, une imagination des plus fertiles…

			—	Mais pourquoi ?

			—	Oh, mais par haine de François-Joseph. Il n’avait absolument rien contre Rodolphe. C’est l’empereur qu’il visait à travers lui ! Il a vu son propre père malheureux depuis sa destitution du trône de Toscane. Et il a toujours entendu sa famille dire que la politique menée par François-Joseph se trouvait à l’origine de sa perte. À tort ou à raison, peut-être, mais tout ceci marque un jeune garçon qui idolâtre son père. De plus, nous avons affaire là à quelqu’un d’intelligent dont les idées ont été totalement annihilées par un monarque autocrate. Je pense qu’à partir du moment où tous ses commandements lui ont été retirés, ce jeune homme a commencé à développer quelque chose qui se trouvait déjà en germe : une haine profonde pour son oncle ! Et lorsque celui-ci a entravé sa candidature au trône de Bulgarie et l’a définitivement renvoyé de l’armée, je crois que c’est à ce moment-là qu’il a décidé de lui prendre le sien. Il s’est alors lancé dans un complot contre l’empereur, associé à Rodolphe qui, de son côté, rongeait également son frein. Ils fomentèrent une révolution en Hongrie, pays toujours désireux de quitter le giron autrichien, puis ils ont décidé qu’ils se partageraient le royaume ensuite. Le prince Rodolphe occuperait le trône de Hongrie pendant que son cousin se « contenterait » (Et Sherlock appuya sur le mot « contenterait ».) du trône d’Autriche. Ce que Rodolphe ignorait, c’est que Jean Salvator jouait double jeu et qu’il était également de mèche avec les Prussiens avec qui il comptait s’associer pour créer un grand royaume germanique, qu’ils envisageaient ensuite d’étendre vers les Balkans. Ils jouaient le père contre le fils d’autant plus qu’ils étaient persuadés que le royaume allait, de toute manière, éclater. Ils s’étaient aussi servis de Szeps qui, grâce à ses journaux, possédait le moyen de convertir les esprits. Et Jean Salvator, qui jouait les messagers, profitait de ses voyages hors d’Autriche pour entretenir des intelligences, s’assurer des secours et, surtout, pour aller chercher ses ordres en Allemagne. Seulement voilà, le complot était en passe d’être découvert et il fallait supprimer les gêneurs. Cela, et les rumeurs d’abdication, il n’en fallait pas plus pour que soit prise la décision, à la fois politique et stratégique, de supprimer le prince qui, de son côté, souhaitait arrêter les frais. De surcroît, Jean Salvator ne tenait pas à être arrêté pour crime de haute trahison. Oui, tout ceci a été savamment orchestré. Une fois leur forfaiture accomplie, l’ambassade d’Allemagne avait été avertie avant tout le monde, car le chef de gare avait reçu l’ordre de prévenir son employeur qui s’est empressé d’avertir la mission diplomatique germanique. Jean Salvator, lorsqu’il a eu connaissance que le travail avait bien été effectué, ainsi que de mon enquête, s’est empressé de faire ses valises en prétextant son altercation avec l’empereur. Donc, le voilà parti et j’ai bien peur, Watson, que nous ne puissions plus y faire grand-chose. 

			—	Il faudrait peut-être annoncer à Sa Majesté que son fils a été assassiné sur ordre des services secrets allemands.

			—	Oh, mais cela, Watson, je vous garantie qu’il le sait déjà ! Je vous vois étonné. Je vous rappelle tout de même que vous avez affaire à l’empereur d’Autriche dont la police est l’une des mieux renseignées d’Europe. Les services prussiens surveillaient peut-être le prince, mais il ne fait aucun doute que les services autrichiens également. Pourquoi croyez-vous que la chambre avait été entièrement repeinte et le sol changé ? Il fallait effacer les traces de bagarres. Philippe de Cobourg a certes fait le ménage mais, croyez-moi, les services de l’empereur l’ont fait bien mieux encore.

			—	Mais pourquoi aurait-il couvert le meurtre de son propre fils ?

			—	Watson, s’il y a une chose que l’empereur Guillaume II souhaite de tout son cœur et que ne veut surtout pas l’empereur d’Autriche, c’est en découdre. Guillaume II a remis sur pied ses armées et tous les prétextes lui sont bons pour mettre l’Europe à feu et à sang. Nous avons affaire à quelqu’un de terriblement dangereux. Or, entrer dans son jeu est bien la dernière chose dont a envie François-Joseph. Son fils, qui détestait Guillaume II, était aussi un homme d’État et aurait parfaitement compris ses motivations. C’est pourquoi Rodolphe s’est très officiellement suicidé, Watson !

			

			
				
					4.	Référence à l’un des personnages de Son dernier coup d’archet, une des enquêtes de Sherlock Holmes.

				

			

		



 
		
			Épilogue

			Le 26 mars 1890, le brick-goélette Santa Margherita, aux ordres du capitaine Södich, quittait Portsmouth avec, à son bord, le propriétaire du bateau, un Autrichien nommé Johann Orth. Le navire traversa l’Atlantique et toucha terre à Buenos Aires. Plus tard, le bateau se dirigea vers le sud. Ce fut là-bas qu’il disparut corps et biens. 

			C’est du moins ce qu’annonça le télégramme envoyé par Mycroft à Holmes. Nous étions justement assis devant le confortable feu de cheminée que j’avais tant appelé de mes vœux lors de notre précédent séjour à Vienne.

			François-Joseph, oubliant les reproches qu’il entretenait à l’égard de son neveu, lança un navire à la recherche des disparus. Il ne retrouva ni cadavres, ni épave. Au bout de quelque temps, la cour de Vienne jeta l’éponge et annonça officiellement le décès du prince Jean Salvator. Étrangement, sa mère ne prit jamais le deuil. Certains crurent le revoir en Amérique du Sud sous le nom de Fred Otten. Marie Larisch, quant à elle, fut exilée de la cour avec interdiction définitive d’y remettre les pieds. Elle avait réussi à se mettre à dos même sa tante l’impératrice qui, pourtant, lui avait mis le pied à l’étrier. Elle mena une vie d’errance, chercha à se faire de l’argent en écrivant un livre à charge contre la cour et le couple impérial et finit ses jours dans la plus parfaite misère. Philippe de Cobourg fut également prié de s’éloigner de Vienne. Preuve, selon Sherlock, que l’empereur François-Joseph se trouvait parfaitement au fait du rôle qu’il avait joué dans cette affaire.

			Quant au coffret qui lui avait été remis, Sherlock en fit longtemps mystère, avant de finalement se résoudre à m’en dévoiler la teneur. Lorsqu’il l’ouvrit un jour devant moi, je poussai un cri de surprise et d’émerveillement devant son contenu. Effectivement, la comtesse Festetics n’avait pas exagéré lorsqu’elle nous avait parlé d’une récompense royale. En effet, Élisabeth d’Autriche avait offert à mon ami l’une de ses si fameuses étoiles.

			—	Le prix du silence, Watson. Comme je vous le disais, il ne s’agit là de rien d’autre que du prix d’un long silence que nous allons devoir garder, vous et moi. Rien, et j’insiste bien, rien ne devra filtrer de cette affaire. Bien entendu, vous ne devrez tenir aucune chronique de cette enquête et oublier jusqu’à son existence autant que moi je vais devoir le faire, d’ailleurs…

			—	Aucun récit, Holmes ? Il s’agit là de l’une de vos affaires les plus passionnantes ! Et l’une de celles où vous vous êtes montré le plus brillant. Ne croyez-vous pas que les prochaines générations aient le droit de connaître la vérité sur une histoire qui connaîtra peut-être des répercussions mondiales ?

			—	Peut-être, Watson, peut-être, mais pas maintenant ! Si tout ceci était rendu public aujourd’hui, cela serait, eu égard au contexte international, comme d’allumer une mèche dans une énorme poudrière.

			Je ne pus faire autre chose que d’acquiescer à sa demande. Un autre détail m’interpellait : l’affaire me paraissait limpide, à une exception près !

			—	Holmes, qu’est-il advenu du tableau qui se trouvait au-dessus de la cheminée du prince, celui dans le cadre duquel la balle s’était logée ?

			—	Que voilà une excellente question, Watson ! Je pense que Philippe de Cobourg, comme vous l’avez suggéré, a dû le cacher quelque part dans le pavillon de chasse – dans sa chambre, je suppose – dès qu’il a réussi à y accéder. Ce qu’est devenu ce tableau, maintenant, je dois bien reconnaître que je n’en ai aucune idée ! Brûlé, peut-être…

			Or, même si la chose n’était pas fréquente, il arrivait parfois à mon génial ami de commettre des erreurs. Et dans ce cas de figure, il se trompa même lourdement. Car ce qu’il ignorait encore, c’était que nous n’allions pas tarder à nous retrouver nez à nez avec le fameux tableau. Ainsi qu’avec son nouveau propriétaire…

			Londres, le 10 janvier 1992

			Ma chère Lily,

			Tu me vois navrée de ta déconfiture. En fait, Elliot et moi avons remonté la filière, et le moins que l’on puisse dire est que la mère de Théodore n’est pas d’une grande franchise ni d’un grand courage d’ailleurs. Elle a certes donné son nom (enfin, votre prestigieux patronyme à Théodore) mais son père se faisait appeler… Orth ! Tu t’es demandé pourquoi je n’avais pas encore assisté à nos traditionnelles fêtes de fin d’année. En dehors de la recherche de la dernière partie du récit de cette aventure, mon autre souci a été de savoir qui était exactement ce Tom Jamy Riares. 

			Je me suis encore plongée dans les écrits du docteur Watson, et c’est effectivement là que j’ai trouvé une indication sur l’endroit où je pouvais trouver la troisième partie de cette saga. Un dossier avait bien été constitué qui expliquait certains des événements qui avaient eu un impact sur l’histoire passée de notre vieille Europe et, peut-être aussi, sur son histoire future. Et ce dossier se trouvait dans le cabinet que Watson occupait lors de son premier mariage. J’ai lu, dans ses écrits, que son cabinet se trouvait, comme par hasard, près de la gare de Paddington, d’où ils sont également partis pour Vienne. Effectivement, l’on peut dire que c’est bien là où tout a commencé, comme il l’a si bien suggéré dans sa chronique sur la mort du prince Rodolphe.… Il n’y avait plus qu’à se rendre là-bas. En prenant toutes les précautions nécessaires car j’ai dû commettre quelques entorses à la loi pour trouver ce que cherchais. Je pense que le docteur Watson me pardonnera ! Il lui est également arrivé de l’enfreindre avec son ami Sherlock, pour la bonne cause, naturellement ! Et il se trouve que la mienne est excellente ! Si ce que je tiens entre mes mains est ce que je pense, il se peut que cela confirme certaines intuitions que ma défunte ancêtre5 avait couchées dans son journal.

			Mais son cabinet était occupé. Par un institut d’esthétique… J’ai eu beau y aller deux fois – pour une épilation d’abord et un nettoyage de peau inutile et des plus coûteux ensuite –, impossible d’y dénicher quoi que ce soit d’intéressant. J’en ai conclu que ce que je recherchais se trouvait dans le bureau de la gérante. Mais lorsqu’il ne se trouvait pas occupé, il restait soigneusement fermé à clef. J’y suis donc retournée un soir. Par chance, l’immeuble ne dispose pas de système d’alarme. Et les serrures ne m’ont guère causé de difficultés. En effet, je viens d’une famille où l’on sait se sortir de toutes les situations ! Et je l’ai finalement trouvé. À l’endroit même où je pensais que l’on pouvait l’avoir caché pour une fois ! Dans le plus ancien vestige de la pièce : le manteau de la cheminée condamnée.

			Ce dossier est en fait une biographie. Et celle-ci n’a pas été rédigée par Watson, mais par Sherlock Holmes lui-même.

			Je t’en transmets, ci-joint, une copie :

			« J’ai souhaité coucher par écrit les informations que j’ai découvertes sur l’un des criminels les plus importants de Londres car il me semblait pertinent de dégager les grands axes qui font de certaines personnes des criminels et, mieux encore, de déterminer quels sont les antécédents familiaux qui peuvent expliquer une telle attitude. J’ai beaucoup appris au fur et à mesure de mon enquête et, notamment, grâce aux témoignages de personnes qui l’ont bien connu. J’ai ainsi pu reconstituer, je pense, le parcours qui a fait d’un homme qui disposait pourtant, au départ, de toutes les facilités matérielles et intellectuelles, l’un des criminels les plus malfaisants que l’on puisse trouver.

			Descendant de l’une des plus grandes et plus anciennes familles du pays, l’individu dont je vous parle est d’origine autrichienne. Homme bien né, il a reçu une excellente éducation. Il parle français, allemand, italien, hongrois, tchèque et suédois. Il est également un alpiniste émérite. Il effectue souvent de longues randonnées en Suisse. Il est doué de facultés très spéciales pour les mathématiques. Il a publié sur le binôme de Newton un traité qui eut un retentissement universel, et qui lui valut une chaire de mathématiques. Il est également l’auteur célèbre de La Dynamique d’un astéroïde, ce livre dont on a dit, tant il plane haut dans les régions des pures mathématiques, que la presse scientifique n’a pas un écrivain capable d’en rendre compte. C’est aussi un musicien émérite. Il semblait donc promis à un bel avenir. Il portait malheureusement en lui une haine qui lui a fait développer les instincts les plus vicieux qui, loin de s’atténuer, ne firent que s’accentuer avec le temps. Ses déplorables penchants, servis par ses puissantes facultés mentales, firent de lui un être essentiellement dangereux. Dans la ville universitaire même, de fâcheuses rumeurs commencèrent à circuler sur son compte. Il dut finalement renoncer à sa chaire et gagner Londres où il devint préparateur pour l’école militaire6.

			Jamais homme ne sut mieux concevoir un plan, organiser une machination diabolique. Il est le cerveau de tout un monde souterrain, ténébreux. Il a tissé sa toile, telle l’araignée la plus venimeuse qui puisse exister. Un pareil esprit peut faire ou défaire la destinée des peuples… Pour moi, cet homme a vingt comptes en banque et le principal de sa fortune se trouve à l’étranger, dans les coffres de la Deutsche Bank ou du Crédit lyonnais.

			Comment ai-je appris tout cela ? me demanderez-vous. Non seulement en menant une enquête des plus approfondies sur ce néfaste personnage mais je suis également allé à sa rencontre. Cependant, je ne le reconnus pas immédiatement. Il est vrai que, si j’avais vu son portrait, je ne l’avais jamais croisé en chair et en os. Et puis, il semblait plus âgé, plus voûté aussi. Et savez-vous ce que j’aperçus pendant au-dessus de sa tête lorsque je pénétrai dans son bureau ? La Jeune Fille à l’agneau de Greuze, tableau qui atteignit, en 1865, à la vente Portalis, le prix d’un million deux cent mille francs. Comment un fonctionnaire, même occupant un poste prestigieux à l’université, a-t-il réussi à acquérir ce tableau ? Il est maintenant célibataire et son frère cadet exerce les modestes fonctions de chef de gare dans l’ouest de l’Angleterre. Sa chaire de professeur lui rapporte, en tout et pour tout, sept cents livres par an. Et il possède un Greuze ! Cependant, je n’ai pas fait le rapprochement immédiatement ! Cela semblait si inattendu et incongru. Nous nous étions longtemps demandé, Watson et moi, ce qu’il était advenu de ce tableau, qui trônait au-dessus de la commode de l’archiduc Rodolphe. Et soudain, il se trouvait là, devant mes yeux. Je ne pouvais m’empêcher de le fixer et, tout à coup, quelque chose m’apparut clairement.

			Le jour de notre deuxième rencontre, il ne m’a livré que peu d’informations sinon que je le gênais dans ses activités. D’autant plus qu’il avait compris que je l’avais reconnu. J’ai donc dû interroger les membres de son entourage. Et il ne fut pas facile de les trouver et encore moins d’obtenir des renseignements. Parce que Moriarty, car c’est de lui qu’il s’agit, gouverne ses gens d’une main de fer. Il les soumet à une discipline effroyable. Son code ne prévoit qu’une seule peine : la mort. 

			Jean Salvator de Toscane s’était donc finalement mué en cet individu machiavélique. Si son éducation l’avait prédisposé à devenir l’un des dignitaires de haut rang de son pays, ses déboires et sa rancœur l’avaient mené jusqu’au plus haut niveau du crime. Et ce monstre avait, par ses néfastes actions, influé sur le destin de tout un continent.

			Lors de ma visite, le fait que le cadre du tableau soit aussi neuf avait attiré mon attention. Et celui-ci ne ressemblait en rien à celui que j’avais vu en photographie, et qui était particulièrement ouvragé. Il restait à supposer que ce soit Jean Salvator de Toscane qui l’ait substitué, afin d’effacer toute trace de preuve. Mais un nouvel événement n’allait pas tarder à nous faire changer d’avis, Watson et moi.

			En effet, nous vîmes arriver, un beau matin, dans notre cabinet, une jeune femme, plutôt racée, que j’aurais qualifiée d’assez superficielle. Mais Watson la jugea, par la suite, avec l’œil du médecin d’un tempérament très anxieux. 

			Quant à moi, je conclus immédiatement, à son accent et à son allure, qu’il s’agissait d’un membre de la cour de Vienne. Lorsque j’eus terminé mon petit examen habituel, j’émis d’ailleurs des conclusions encore plus tranchées :

			—	Je suppose que nous avons affaire à Mme Louise de Cobourg ?

			Celle-ci, invitée à s’asseoir dans le fauteuil qui faisait face à la cheminée, fut si étonnée qu’elle oublia de s’y installer.

			—	En effet ! Êtes-vous devin, monsieur ? Ou alors les services secrets de l’empereur vous ont-ils d’ores et déjà prévenu de mon arrivée ?

			—	Ni l’un ni l’autre, madame, mais il se trouve que j’ai mes petites méthodes. Pour avoir déjà rendu visite à votre sœur, la princesse héritière Stéphanie d’Autriche, femme de feu Rodolphe, je peux vous dire que vous lui ressemblez de manière frappante, surtout en ce qui concerne votre nez et votre menton. Votre accent belge n’a fait que confirmer mes déductions. Que pouvons-nous faire pour vous ?

			—	Je suppose, car je n’en ai jamais fait mystère, que vous savez sans doute que mon mariage avec le prince Philippe n’est pas des plus heureux.

			J’acquiesçai car, en effet, pour avoir suivi les agissements du prince après l’affaire, nous savions que celui-ci, en dehors de ses autres forfaits, n’était pas un mari des plus prévenants. Le bruit courait qu’il avait initié sa très jeune épouse (il avait quatorze ans de plus qu’elle) à la pornographie. Celle-ci, très choquée par sa nuit de noces, avait été se réfugier dans les serres du palais de son père. Sa mère l’y avait rejointe et, à son grand désarroi, l’avait obligée à retourner auprès de son époux. Depuis, ce mariage ne pouvait être qualifié que de boiteux. Le bruit courait, d’ailleurs, que sa femme s’était vengée en le trompant abondamment.

			—	J’ai longtemps hésité à venir et, comme vous pouvez le comprendre, une fois arrivée ici, ma plus grande crainte a été d’être suivie. Mon cocher a d’ailleurs enchaîné plusieurs tours dans Londres, aux fins de déjouer une éventuelle filature. Là, je pense que nous avons enfin réussi à éviter toute surveillance éventuelle. Enfin, du moins, je l’espère.

			Je m’empressai de regarder par la fenêtre. La rue semblait bel et bien tranquille. Du moins, je n’aperçus personne ayant l’air suspect.

			—	Je pense, Votre Altesse, que vous vous êtes effectivement bien débrouillée.

			La jeune femme, soulagée, entama le long récit des péripéties qui l’avaient conduite jusque chez nous :

			—	Les révélations que je vais vous faire, je les dois à la mémoire de mon beau-frère. Je ne ferais pas injure à votre professionnalisme en vous apprenant que mon mari a trempé dans les événements qui sont à l’origine de son décès. Pour des raisons qui relèvent, vous le comprendrez, du secret d’État, je ne puis malheureusement m’étendre sur ce sujet. Je soupçonne, d’ailleurs, qu’il en est de même pour vous. Mais il existe cependant un indice tangible prouvant que la mort de mon beau-frère n’est pas due à un suicide. Et cette preuve, je compte sur vous pour la retrouver. Ma nièce Élisabeth, la fille de Rodolphe, ainsi que ses futurs descendants ont le droit de connaître la vérité. Vous savez certainement que mon mari se trouvait dans la chambre de Rodolphe le jour où des événements tragiques se sont produits. Et qu’il est parti avec quelque chose de très précieux et de très important qui s’y trouvait.

			—	Oui, répliquai-je, le tableau de Greuze intitulé La Jeune Fille et l’agneau. Nous avons revu ce tableau et le seul indice compromettant avait été éliminé : le cadre en avait été changé.

			—	Justement, mon mari avait été chargé de brûler celui-ci. Or, au dernier moment, il y a renoncé et l’a caché. Un dernier remords, je présume… Je ne tiens pas mon époux en haute estime, c’est le moins que l’on puisse dire, mais il n’a pas le profil d’un tueur. Je suppose qu’il n’a tout simplement pas eu le choix. Et que cette histoire doit, malgré tout, peser sur sa conscience.

			—	Et où se trouve ce cadre, selon vous ?

			—	C’est là où le bât blesse. Je n’en ai pas la moindre idée. Le seul moment où j’arrive à recueillir des informations est lorsqu’il parle dans son sommeil. Et il n’a pas été jusqu’à avouer où il avait bien pu le cacher…

			Je me sentis soudain mal à l’aise. Watson avait gardé un souvenir cuisant du voyage interminable qui nous avait menés jusqu’à Vienne, ainsi que de nos diverses pérégrinations autrichiennes. Il avait dormi quarante-huit heures d’affilée à notre retour. Et je me doutais bien qu’il ne serait guère enchanté par le fait de devoir y retourner.

			—	Si vous le permettez, madame, nous serait-il possible de nous revoir demain ? Et ceci de préférence dans un endroit qui serait plus discret que le 221B Baker Street ? Je vais vous donner l’adresse du Diogenes Club et nous nous retrouverons à l’angle de Pall Mall. Prenez un fiacre et, comme vous l’avez déjà fait précédemment, assurez-vous bien de pas être suivie.

			La jeune femme prit congé et rejoignit le couloir dans un bruissement d’étoffes. 

			Je me tournai alors vers mon ami :

			—	Ne vous inquiétez pas, Watson, je vous promets que vous n’aurez pas à subir à nouveau un voyage harassant en Autriche. Je crois qu’il n’est rien, là, que je ne puisse résoudre par une intense réflexion. Je vais d’ailleurs, de ce pas, faire une longue promenade le long de la Tamise et, si j’étais vous, je rentrerais tranquillement chez moi.

			Le lendemain, comme convenu, il nous rejoignit, la princesse et moi, au Diogenes Club. Mycroft nous y avait réservé l’incontournable cabinet de travail, où nous pouvions deviser tranquillement, sans déranger les autres membres du club, qui restaient tenus au silence. L’arrivée d’une femme risquait cependant de poser problème. Celle-ci dut pénétrer dans le bâtiment par une porte dérobée qui se trouvait à l’arrière de l’immeuble. Devant les regards impatients de mes compagnons, je m’empressai de leur livrer le fond de ma pensée :

			—	Madame, si ce que je suppute est exact, le cadre de ce tableau doit actuellement se trouver quelque part dans votre palais. Je pense que le prince de Cobourg a dû l’emmener avec lui, après son départ de Mayerling. Mon frère Mycroft possède quelques photos de l’ancienne chambre du prince où figurent cette œuvre ainsi que son précieux cadre. Nous allons vous la remettre et nous comptons sur vous pour nous communiquer les résultats de vos recherches. Si vous deviez avoir besoin d’aide, n’hésitez pas à nous le faire savoir, nous nous arrangerons pour venir vous rejoindre.

			Mycroft Holmes remit une enveloppe cachetée à la jeune femme qui repartit non sans nous avoir remerciés chaleureusement. »

			Et c’est là, ma chère Lily, que se trouve mon souci car le récit de Sherlock Holmes s’arrête ici et j’ignore toujours ce qu’est devenu ce fameux tableau.

			Gros bisous,

			Tania

			P.S. : Par contre, nous savons qui est ce fameux Tom Rayarmajis. Et non, ce n’est pas un simple individu au nom très exotique, mais l’anagramme de James Moriarty.

			Vienne, le 17 janvier 1992

			Ma chère Tania,

			Je crois avoir une idée assez exacte de l’endroit où dénicher ce cadre. Enfin, du moins, de l’endroit où il se trouvait car il a été dérobé, tout comme l’étoile de Sissi, d’ailleurs. Je pense au tableau représentant le cerf à dix cors qui se trouvait dans l’auberge. Pourquoi l’avoir volé alors qu’il ne possède aucune valeur intrinsèque ? Et quelle meilleure cachette, pour ce faire, qu’une auberge se trouvant à proximité du relais de chasse de Mayerling ? L’on peut y entreposer, en toute discrétion, une preuve impossible à laisser sur place et bien difficile à dissimuler, d’ailleurs. Il a certainement dû venir le chercher ensuite, afin de le conserver plus discrètement au palais de Cobourg. Je pense qu’en fin de compte, il s’est décidé à le laisser définitivement à l’auberge, je ne sais pour quelle raison (peut-être est-ce le comportement de sa femme qui a commencé à l’inquiéter ?). En tout cas, ce tableau, et surtout son cadre, trônaient là, tranquillement, sous les yeux de tous les clients de l’auberge. Et ce, jusqu’à ce qu’il fasse l’objet de ce vol. 

			Pour information, la police a bien mis ce cher Théodore en garde à vue. Mais les inspecteurs n’ont pas réussi à en tirer quoi que ce soit d’intéressant. Il n’a strictement rien avoué, si ce n’est qu’il se trouvait bien dans la même chambre qu’Anna et moi, ce qu’il pouvait d’ailleurs difficilement contester. Mais il a nié toute agression. Il a raconté qu’il était venu là pour nous protéger, car il craignait qu’Elliot ne s’en prenne à nous. Chose qu’il lui est impossible de prouver mais qu’il nous est tout aussi impossible de réfuter. Il s’agit de notre parole contre la sienne. Nous voilà donc revenus au point de départ. Il faut dire que la partie pour lui est facile. En effet, depuis le début de notre enquête, nous n’avons rien de véritablement concret à nous mettre sous la dent.

			Maintenant, si vous avez la moindre suggestion, je suis preneuse…

			Lily (décidément à court de solutions)

			Le 25 janvier 1992

			Ma chère Lily,

			Si Théodore est ressorti libre de sa garde à vue, la situation risque fort de se compliquer. Surtout pour toi, toute seule à Vienne. Car il se peut fort qu’il cherche à se venger. En réponse à ton interrogation, nous pensons, Elliot et moi, qu’il conviendrait d’essayer de savoir ce que Louise de Cobourg a bien pu faire de l’enveloppe que Mycroft Holmes lui a remise. Peut-être Anna a-t-elle une idée sur la question ?

			Quant à Philippe de Cobourg, pourquoi a-t-il ainsi gardé une preuve qui pouvait l’incriminer ? En l’absence de réponse du principal intéressé, nous ne pouvons que nous évertuer en conjectures. La première est qu’il voulait peut-être conserver une garantie afin de se garder de Jean Salvator de Toscane : il y a des amis avec lesquels on n’a pas besoin d’ennemis. 

			L’autre hypothèse est qu’on lui a effectivement forcé la main, mais qu’il souhaitait cependant réhabiliter la mémoire de son cousin en conservant une preuve du fait qu’il ne s’était pas suicidé. Et aussi, qu’il n’avait pas non plus le moins du monde entraîné Marie Vetsera dans son funeste projet… Pourquoi pas ? Cela faisait office, en quelque sorte, d’un début de réparation à son égard.

			Nous t’embrassons tous les deux très fort,

			Elliot et Tania

			Vienne, le 30 janvier 1992

			Ma chère Tania,

			Que voilà une excellente suggestion ! Nous nous sommes donc, à notre tour, plongées à corps perdus dans les archives familiales. Tâche décourageante s’il en est car il y en a effectivement des kilomètres. Heureusement, Anna s’est très vite rappelé que la chambre de Louise était demeurée intacte. Nous nous sommes donc fait un malin plaisir de la fouiller de fond en comble. Et la chance a enfin fini par nous sourire ! Car là, nulle énigme mystérieuse à résoudre, nul lieu périlleux à trouver, le courrier se trouvait tout simplement au fond de la boîte à bijoux de la princesse. Par contre, la suite s’annonce un peu plus mouvementée, car il ne contenait que ces simples mots :

			« Montagu House. »

			Anna et Lily (quelque peu déconcertées…)

			Le 4 février 1992

			Ma chère Lily,

			Ce sont toujours les cordonniers qui sont les plus mal chaussés, dit le proverbe. Effectivement, tu aurais dû être plus attentive aux récits que nous faisait ton père lorsque nous étions petites. Il a toujours eu une passion pour cet endroit. De surcroît, tu t’es trouvée tout près de Montagu House il y a peu, puisqu’il s’agit tout simplement du petit palais qui a ensuite été transformé en British Museum. En bref, nous n’avons plus qu’à y retourner pour une petite visite.

			Grosses bises à toutes les deux.

			Tania

			Vienne, le 7 février 1992

			Ma chère Tania,

			Je viens de recevoir ce mot, par un agent de l’inspecteur de police qui s’est occupé de notre affaire : 

			« Par précaution, nous avons filé votre cousin Théodore. Or, celui-ci vient brusquement d’échapper à notre surveillance. Nous vous demandons de vous montrer extrêmement vigilants. »

			En clair, il s’est évaporé dans la nature.

			À te lire.

			Lily

			Londres, le 11 février 1992

			Ma chère Lily,

			Nous avons pris contact avec le conservateur en chef du British Museum qui s’est déclaré plus que ravi de pouvoir nous rendre service. Il a consulté tous les catalogues concernés. Il a même poussé le vice jusqu’à faire effectuer l’inventaire complet des caves où d’éventuels chefs-d’œuvre, mal ou non répertoriés, auraient pu se trouver. Et, malheureusement, nous avons fait chou blanc sur toute la ligne. Rien de rien… Tout ceci est désespérant. Et nous avons plus qu’intérêt à nous triturer les méninges car Théodore doit, lui aussi, se trouver sur la piste de ce fameux tableau.

			Je t’embrasse très fort.

			Tania (pressée…)

			Vienne, le 15 février 1992

			Ma chère Tania,

			Il m’est venu une idée. J’ai demandé à mon père si, par hasard, notre famille avait fait don de tableaux au British Museum et, si oui, s’il en détenait la liste. Et j’ai demandé à Anna de faire de même. Qui sait, nous y trouverons peut-être un indice intéressant…

			Bisous,

			Lily

			Londres, le 22 février 1992

			Ma chère Lily,

			Ne cherche plus et oublie tes listes. Fais donc plutôt fonctionner ta mémoire ! Il semblerait que ce tableau ait atterri à votre domicile, en provenance directe d’Angleterre et qu’il ait été légué à ta famille par un certain… Sherlock Holmes. Cette toile devrait d’autant plus t’interpeller qu’il s’agit de celle que je te suggérais dans une certaine lettre, afin de t’aiguiller sur le fait que tu me trouverais dans le quartier du British Museum. Rappelle-toi, il s’agit du tableau qui se trouve au-dessus de la cheminée de votre hôtel particulier de Vienne : la reproduction du British Museum que ton père aimait tant et qui a été dessinée par un illustre inconnu. Enfin plutôt, selon Elliot, par Sherlock Holmes lui-même. Il ne te reste plus qu’à ouvrir le cadre afin de vérifier si une autre œuvre, encore plus conséquente, ne se trouve pas cachée derrière. Et, si nous avons vu juste, à la mettre à l’abri dans le coffre le plus sécurisé que tu puisses trouver.

			Nous vous rejoignons à Vienne dès que possible.

			Je t’embrasse.

			Tania

			P.S. : Si tu vas à la banque, surtout pense bien à vérifier que tu n’es pas suivie. 

			Article du journal de Vienne

			Règlement de comptes sur la ligne Paris-Vienne

			Des témoins nous ont rapporté que plusieurs coups de feu ont été tirés dans l’express de 16 h 40 qui assure le trajet entre Paris et Vienne, peu avant l’arrivée du train en gare de Vienne. Trois personnes ont été aperçues en train de sauter d’un wagon. Le tireur n’a pu être rattrapé. La police viennoise est sur les dents. L’inspecteur Roman nous annonce que tout sera mis en œuvre afin de retrouver les trois personnes qui ont disparu du wagon.

			Nous tiendrons bien évidemment nos aimables lecteurs au courant de la suite de son enquête.

			Alban Schultz

			Le 28 février 1992

			Bureau du télégramme de Vienne

			À l’attention de mademoiselle Élisabeth de Habsbourg-Lorraine

			Lily,

			Sommes en danger. Avons été attaqués dans le train. Te rejoindrons dès que possible.

			Cordialement,

			Tania et Elliot

			Vienne, le 5 mars 1992

			Mon cher père,

			Je sais que vous êtes loin actuellement mais ne pouvez-vous intervenir afin de stopper cette stupide chasse à l’homme ? Vous connaissez Tania aussi bien que moi et je réponds d’Elliot. Je ne les vois guère en train de tirer sur qui que ce soit, de surcroît dans un wagon rempli de voyageurs. Par contre, Tania me confirme bien qu’ils se sont fait agresser. N’est-il pas possible de faire comprendre à cet inspecteur Roman, qui m’a l’air extrêmement tenace, qu’ils ne sont pas les auteurs mais bien les victimes de cette fusillade ?

			Votre fille,

			Lily

			Salzbourg (Autriche), le 13 mars 1992

			Ma chère Lily,

			Pour l’avoir eu au téléphone, je ne peux guère vous donner tort lorsque vous parlez du caractère très obstiné de ce policier. Car, et il refuse d’en démordre, il est toujours à la poursuite des gens qui ont quitté le train. Il se peut cependant qu’il ait raison sur un point : il vaut mieux qu’il retrouve Tania et votre ami avant leur agresseur si, toutefois, je le cite, « les choses se sont bien passées ainsi… »

			Je confesse que je ne vois guère ce que je peux tenter de plus, pour le moment.

			Je vous embrasse très fort.

			Votre père

			Vienne, le 17 mars 1992

			Cher père,

			Certes, il est peut-être préférable que ce soit les autorités qui les retrouvent. Mais à condition qu’ils ne se fassent pas trouer la peau auparavant par des agents un peu trop zélés ou qu’ils ne commettent pas une maladresse qui mette leur agresseur sur leurs traces. Anna vient de me raconter qu’elle a eu la visite de la police qui s’imaginait que les fugitifs se trouvaient chez elle. Ils ont défoncé la porte et un coup de feu malencontreux est allé se loger dans le cadre du miroir de l’entrée qui est en métal, balle qui est ensuite allée ricocher sur le mur d’en face, la frôlant de quelques centimètres. Elle a bien cru sa dernière heure arrivée. De plus, elle a passé plusieurs heures au poste interrogée comme une vulgaire criminelle.

			À quand mon tour car je suppose qu’étant l’une de leurs amies, je suis la prochaine sur la liste ?

			Affectueusement,

			Lily

			Salzbourg, le 23 mars 1992

			Ma chère Lily,

			Vous pensez bien qu’il est tout à fait hors de question que vous subissiez le même genre de tracasseries. Je suis allé rendre visite à mon vieil ami le commissaire principal Schönberg, qui m’a bien spécifié qu’il tiendrait son remuant subordonné à l’œil. Il se trouve qu’il en a également assez. L’ensemble des effectifs de police a été réquisitionné et tout Vienne est en émoi. Et tout cela pour quoi ? Pour déboucher sur l’audition d’une inoffensive vieille dame. Heureusement que le ridicule ne tue pas !

			Donc, j’espère que vous voilà rassurée, ce cirque est terminé. Je serai malheureusement assez pris, dans les prochaines semaines, par diverses activités qui m’obligent à me déplacer à l’autre bout du pays. N’hésitez cependant pas à faire appel à moi si le besoin devait s’en faire sentir.

			Tout aussi affectueusement,

			Votre dévoué père

			Vienne, le 30 mars 1992

			Poste restante

			Ma chère Tania,

			Vous pouvez sortir sans crainte de votre cachette, les recherches ont été stoppées. Mais que cela ne vous empêche pas de vous montrer prudents, car Théodore rôde toujours.

			Affectueusement,

			Lily

			Bad Ischl, le 4 avril 1992

			Ma chère Lily,

			Nous te remercions de ton efficacité, de ta diligence et surtout de nous avoir hébergés gracieusement dans votre résidence secondaire. Toutefois, tu avais raison au moins sur deux points : tout d’abord, Bad Ischl est un désert social. Et ensuite, son environnement ne possède rien de véritablement attractif et ceci d’autant plus que le beau temps a rarement été au rendez-vous. En bref, il était grand temps que nous sortions de notre cachette car nous courions surtout le risque de périr d’ennui. Pour le reste, nous avons du pain sur la planche.

			Nous t’embrassons très fort.

			Elliot et Tania

			Vienne, le 10 avril 1992

			Chers Tania et Elliot,

			Quelle excellente idée que de me tenir informée par des moyens plus discrets que le courrier qui risquait d’être surveillé. Vous avez fait d’une pierre plusieurs coups. Pour le tableau, vous aviez raison, il s’agissait là du meilleur appât que l’on puisse trouver. 

			Ce cher Théodore va se retrouver, très bientôt, derrière les barreaux pour cambriolage et nous pouvons, pour cela, remercier ce cher commissaire divisionnaire qui a réussi à l’attraper juste au moment où il essayait de mettre la main sur notre représentation du British Museum. Tu as bien fait de me conseiller de jouer les naïves et de laisser mon courrier traîner dans la cage d’escalier. Il a si bien mordu à l’hameçon que nous n’avons plus eu qu’à le cueillir, en compagnie de Schönberg et de ses hommes, cachés dans l’ombre. J’avoue que je n’aurais manqué son arrestation pour rien au monde. Il a été tellement surpris qu’il n’a eu ni le temps ni l’opportunité de réagir. Et, après ce qu’il m’a fait, je dois bien convenir que j’étais plutôt soulagée de le voir repartir entre deux gendarmes. Quant à nos suppositions, elles se sont révélées exactes puisque, sous cette charmante mais peu académique représentation du musée, se trouvait le tableau de Greuze : La Jeune Fille à l’agneau. Je comprends mieux ton allusion à un coffre de banque : cette toile vaut une petite fortune.

			Pour ce qui est du cadre original, j’ai bien ma petite idée mais elle pourrait ne pas vous plaire. Je crains fort qu’il ne nous faille, pour cela, retourner à Gmunden afin d’effectuer des recherches approfondies dans le Traunsee. Il me paraîtrait logique qu’il ait essayé de s’en débarrasser soit en le brûlant, soit en laissant l’eau ou les poissons s’en charger. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il s’est donné autant de mal pour voler l’étoile comme le Greuze. Car ils sont tous les deux tellement connus qu’ils en sont invendables.

			Qu’en pensez-vous ?

			Cordialement,

			Lily

			Linz, le 15 avril 1992

			Chère Lily,

			Pour ce qui concerne les motivations de Théodore, nous pensons qu’il a cherché à réhabiliter la mémoire de son ancêtre en effaçant toute trace de ses méfaits et, surtout, de son implication dans le meurtre de l’héritier du trône d’Autriche-Hongrie : le prince Rodolphe de Habsbourg. Il était manifestement prêt à n’importe quoi pour cela. Y compris à voler et à agresser. Anna, le majordome – pour avoir accès à nos courriers–, le directeur de la Schoellerbank – pour essayer de voler la page du registre où se trouvait l’anagramme de Moriarty –, nous, dans le train. Oui, heureusement que vous m’avez fait quitter discrètement l’hôpital et qu’Elliot a insisté pour que vous vous cachiez. Autrement, nous y passions toutes également. Quelque chose ne tournait effectivement pas rond. Je mettais beaucoup trop de temps à me remettre et mes craintes se sont renforcées lorsque Anna a été cambriolée. Quant à Elliot, il soupçonnait Théodore depuis longtemps déjà. En fait, je crois qu’il s’était mis à la recherche des descendants de Moriarty avant même qu’ils ne commettent de nouveaux délits. Quant à ces derniers, ils ont cherché à se refaire une légitimité en se mariant avec les femmes de notre famille. Enfin du moins, avec une femme : la mère de Théodore. C’était également bien Elliot qui m’épiait lors de mon séjour dans la maison de Sherlock Holmes et qui a laissé traîner ces fameux mégots de cigarettes. Il suivait la même piste que moi et commençait à s’inquiéter. Les événements qui ont suivi lui ont d’ailleurs donné raison.

			En ce qui concerne le cadre, Elliot en était arrivé aux mêmes conclusions que toi. Nous ne risquons rien à effectuer des recherches même si j’ai quelques doutes sur nos chances de succès. En effet, quoi de mieux qu’un profond et insondable lac pour faire disparaître une preuve encombrante ? Peux-tu nous louer des chambres sur place ? Nous nous procurerons là-bas des bouteilles ainsi que des tenues de plongée, cela nous évitera de nous trimballer tout le matériel durant le trajet. Nous partirons demain et serons à la gare de Vienne après-demain, en fin d’après-midi. Je te transmettrai l’heure exacte de notre arrivée par télégramme (je préfère rester discrète, car même si l’autre individu se trouve sous les verrous, son retour tonitruant de l’autre fois m’a quelque peu refroidie). 

			À bientôt.

			Nous t’embrassons.

			Tania et Elliot

			Vienne, le 22 avril 1992

			Ma chère Tania,

			Je sais bien que nous n’avons rien découvert dans le lac Traunsee, mais je reste intimement convaincue que le cadre doit se trouver là. Cependant, si nous souhaitons fouiller toute cette étendue d’eau, il nous faudra, je le crains, énormément de temps et des moyens considérables. Et même si nous le retrouvons, j’ai bien peur qu’il ne soit dans un état de décomposition si avancé que nous ne puissions rien en tirer. Une autre question me taraude toujours : qu’est-il advenu de l’étoile en diamants d’Élisabeth ?

			Je t’embrasse.

			Lily

			Londres, le 28 avril 1992

			Ma chère Lily,

			J’ai bien peur qu’elle ne soit très bien dissimulée. Ce qui ne signifie pas pour autant qu’elle est introuvable. Mais je sens que nos tribulations à ce sujet sont loin d’être terminées. Par contre, il nous reste une dernière énigme à résoudre. Dans la trousse de médecin où j’ai trouvé la biographie de Moriarty se trouvait également un papier comportant un étrange blason : un griffon avec une couronne. Je me suis donc, pour la énième fois, replongée dans les récits du docteur Watson. Je n’y ai rien lu qui puisse nous mettre sur la voie pour l’instant, mais je n’ai pas terminé. Je te tiendrai, bien entendu, au courant…

			Bisous,

			Tania

			Vienne, le 4 mai 1992

			Ma chère Tania, 

			Bonne lecture ! Personnellement, je suis invitée à une promenade au Prater.

			Je t’embrasse.

			Lily

			Londres, le 10 mai 1992

			Ma chère Lily,

			Ça y est, j’ai trouvé ! Dans l’avant-dernier chapitre des manuscrits du docteur Watson. Je cite : « Le griffon et la couronne de cette vieille famille qui arborait ses titres jusqu’aux portes de la mort ». Et sais-tu qui est la vieille famille en question ? Les Falder. Et les Falder, tiens-toi bien, sont les heureux propriétaires de Shoscombe Old Place. Un endroit bien connu du docteur Watson puisqu’il le disait lui-même : il y avait pris ses quartiers d’été. Je me demande ce que l’emblème de cette famille faisait dans cette mallette. Nous pensons tous les deux que cette feuille n’a pas été placée là par hasard. 

			Je suis contente que tu nous rejoignes à Londres. Nous nous ferons un plaisir de te réceptionner à l’aéroport.

			À bientôt.

			Nous t’embrassons très fort.

			Elliot et Tania

			Vienne, le 15 mai 1992

			Mes chers Tania et Elliot,

			Il me tarde aussi de vous revoir. Je suis également très intriguée par ce que nous allons trouver à Shoscombe Old Place.

			J’emmène par ailleurs quelqu’un qui nous sera certainement d’une aide appréciable dans mes bagages.

			Bisous,

			Lily

			Londres, le 25 mai 1992

			Il m’avait toujours semblé que le précieux coffret, contenant toutes les aventures de Sherlock Holmes, écrites par le docteur Watson, devait se trouver bien au chaud dans le secret d’une banque. Or, il se trouvait bel et bien à Shoscombe Old. Personne n’aurait jamais eu l’idée de le chercher là. Il ne nous reste plus qu’à nous mettre à éplucher ces écrits inédits, qui doivent certainement receler de passionnantes aventures ainsi que de multiples indices… 

			À suivre…

			

			
				
					5. Il s’agit bien entendu d’Irène Adler, la meilleure ennemie de Sherlock Holmes.

				

				
					6.	Référence à l’une des enquêtes de Sherlock Holmes : Le Dernier Problème.
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